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AVANT-PROPOS 



Ces leclierclies, imprimées à un lui l petit nom- 
bre d'exemplaires^ y ^ déjà plusieurs années, 
ayant obtenu du suiTrage des juges les plus com- 
pétents dans les matières historiques une noto- 
riété que j'avais redoutée plus que je ne la provo- 
quais, j'ai cru devoir les soumettre à une révision 
atteiUivc, ou plulôl les refondre entièremenl, afin 
de reconnaître de mon mieux l'accueil bienveil- 
lant qui leur avait été fait, et de les rendre 
moins indignes d'une véritable publication. 
D'ailleurs, certains faits sur lesquels mon opinion 
n'était pas encore suffisamment fixée ont pris à 

mes yeux ^ depuis cette première rédaction, un 

i 



caructèl'c |)1 us précis; d'aulres^ qucj'avîiis seii- 
lenieiiL elllciirés, m'ont paru devoir être, au 
contraire, exposés avec détails. La question 
que je traite n'était pas seulemeut une des plus 
difficiles quand je Tabordai, elle elait encore 
une des plus délioatea. Le système de la charte 
d'Alaon sur les Mérovingiens d'Aquitaine était 
un fait authentique, une vérilé iiK uuleblée j 
tous nos livres d'histoire classique en iont foi. 
A peine si 1 on osait exprimer quelques doutes 
sur un document dont la découverte avait été 
pour notre histoire nationale un vrai coup de 
fortune, et que couvrait, après rauLorilc si 
imposante des Bénédictins, Fadhésion d'un 
illustre écrivain de nos jours, dont la répu- 
tation semblait presque engagée dans le débat. 
On s'exposait en faisant ouvertement profes- 
sion d'une iucréduUlé raisoimée^ 11 fallait être 
au rang des maîtres ou n'avoir absolument rien 
à perdre. J'étais dans ce dernier cas, et je 
m'attaquai à I4 charte, couvert, à mou tour» 
par mon obscurité. Heureusement la solution 
que j'eus la hardiesse de piésenter ne i>arut pas 
appuyée sur de trop mauvaises raisons, bien 



que je ireuhse pas suivi la mélhudc de ceux 
qui avaient écril ou parlé dans le même sens. 
Quelques-uns osèrent m'appi'uuYer iuul liaul, 
beaucoup se coulentèrenl de ai approuver loul 
bas. Âujoui'd'hui que la discussion est a peu 
près lermiuée, el que la eouviciiou générale me 
parait se trouver entièrement d'accord avec la 
mienne, il ne me sera pas interdit de nie préva* 
loir du seul mérite qui m'api^aiiicnue ^ celui 
d'avoir devancç le jugement porté en deraier res- 
sort pur la science. Hou pas que je veuille 
revendiquer riiunncur daxuir ramené à iiiuii 
opinion tons les érudits qui la professent^ et dont 
lu plupart cerlaiaenieut ne m'ont jamais lu; mais, 
quelque insignifiant qu'ait été mon concours dans 
les conversions qui se sont produites, du moins 
puis-je uie Hatler d'avoir délcudu la bonne cause 
alors qu'elle n'avait pas beaucoup de partisans. Si 
peu que mou pluidoyei* ait aidé à la victoire du 
droit, j'aime a croiie que le dioil vicluiieux 
viendra maintenant eu aide au plaidoyer. Me fùl- 
ce qu^à titre de note sur un chapitre de 1 his- 
toire de France, ces éludes (lourront èti^ utiles 
comme expression ou résumé des motifs qui 
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ont porté des littérateurs éminents à adopter, re-» 
lativement à rorigine des pi'emiei's ducs d'Acjui* 
laine et de Gascogne, des senliiiients contraiieb 
à celui des auteurs de VHisiaire de Langtêedoe. 

A ce deruier point de vue, surtout, la réimpres- 
sion que j'entreprends ne me paraît pas dénuée 
d'intérêt. 

Les deux hunnues entre lesquels s'agitait, il y a 
vingt ans, la controverse à laquelle je me mêlai, 
MM. Fauriel et Gucrard, sont de^ceudus dans la 
loniLe, laissant, avec d'universels regreU, deux 
places vides dans le monde savant. Le vif intérêt 
que tous deux, à des titres divers^ attacliaieul à 
ce débat, et le souvenir de leur consciencieuse 
et comtoise polémique , recommanderont peut- 
être Tune des pièces du procès historique qui les 
divisa, et qui ne put être jugé de leur vivant, 
le respect qu'on avait pour l'un et pour l'autre 
ayaiii tenu jusqu'au bouL les opinions en ba- 
lance. J'étais, sans contredit, le dernier auquel il 
apj^ai'Unt de donner sa voix dans le silence qui se 
l'aisait autour des deux célèbres athlètes : pour*- 
tant je ne sache pas qu'aucune raison nouvelle ait 
été ajoutée à celles que je produisis^ et il pourrait 
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m'être permis de repéter à la fin de la lutte ce 

que je disais au conimeuceinenl^ dans une inlen<> 
lion un peu agressive, il est vrai, et d'autant plus 
déplacée de ma part, « qu'on me rendrait peut- 
être ce témoignage, que je n avais \ms fait reçu* 
1er la critique historique depuis le temps où le 
grand historien d'Espagne, Ferreras, disait de la 
charte d'Alaon ; « Cette pièce, dont quelques per- 
sonnes font si grand cas, me parait trop suspecte 
pour que je Tadmette sans scrupule » 



Ferreras, Irail. de dllennilly, t. Il, [». 574. 
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LES 

MÉROVINGIENS D'AQCITAINE 

ET 

- LA CHAHTE D'ALAON 



I 

• Att moment dû d'hâbiles ét itiratîgablés dipIoMâ- 

listes, dont noire reconnaissance n*égaleta jamais les 
services, furent cliargés, dans la première moitié du 
dernier siècle» d'écrire l'hisldire du Lan^iedoc, celle 
lâche, entre autres difficultés, offrait Mn certain nom- 
bre de questions réellement insolubles. Comment 
rattacher au mouvement général de Thistoire nation 
nale, et Aiire rentrer dnns son uiiité, les événements 
de ces régions du sud et de l'ouest qtii, pendant les 

deux siècles les plus mtéressants de )a période gallO" 
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garmanique, c'est-à-dire du régne deDagobertà celui 
de Charles le Chauve (613-877), avaient formé comme 

un monde à part, et avaient voulu vivre de leur vie pro- ' 
pre et individuelle? Comment, d'un autre côté, donner 
quelque suite et quelque lien à des faits vagues, dis- 
persés, qui se rencontraient de loin en loin dans les 
chroniqueurs, et ne présentaient ni la matière ni le 
sens d'une histoire? Comment, enfin, expliquer l'ori- 
gine de celte dynaslie improvisée, de ces premiers 
ducs d'Aquitaine, déjà si puissants avant d'être men- 
tionnés par les historiens^ et qui avaient osé, pendant 
soixante ans, balancer l'irrésistible ibrlune des Caro- 
lingiens? 

L'histoire de ce monde si mobile, si fuyant, si ori- 
ginal dans Tobscurité qui le laissait à peine entrevoir, 
était tout bonnement impossible. Prendre son parti 
des lacunes du sujet pour en reproduire, dans une fais- 
lûire en règle, rincoliérence cL la confusion, ou aban- 
donner comme un problème inabordable la question 
capitale de l'origine des duchés d'Aquitaine et deGas^ 
cogne, c'eût été faire aveu public d'impuissance» et 
renoncer au premier devoir de l'historien, si ce de- 
voir consiste i découvrir le lien des faits et à en don- 
ner la raison. Heureusement la collection des Conci- 
les d'Espagne, publiée vers la fin du siècle précédent» 
avait donné asile à un document tout à fait inconnu 
jusqu'à cette époque, et qui, malgré son extrême im- 
portance, avait encore fait peu de sensation et pro- 
voqué peu de recherches. C'était la charte d'Alaon. 

Les Bénédictins s'emparèrent avidement d'une 



trouvaille qui semblait avoir été faite à leur inten- 
tion. U n'y était question, en effet, que des ducs d'A- 
quitaine et de Gascogne de la première race, et des 
événements accomplis dans la Gaule méridionale. 
Devant cette lumineuse révélation disparaissait enfin 
le nuage qui avait si longtemps dérobé la vue du su- 
jet : non-seulement elle suflisait pour discipliner, pour 
orf^aniser ces annales jusqn alors réfrartaires à tout 
système, à toute loi, mais, en comblant toutes les la- 
cunes, elle résolvait par une seule et même solution, 
par un coup de théâtre d*un intérêt snisiss.uit et 
imprévu, tant de questions vainement controversées* 
L'Aquitaine ne restait plus en dehors du drame 
qui s'était passé clans le nord de la (iaule entre TOs- 
trasie et la ÎHeustrie; elle en devcnaiL au contraire un 
des personnages les plus nécessaires, les plus im- 
portants et les plus actifs. On allait retrouver aux 
prises, dans le Midi comme dans le Nord, les maires 
du palais et les Mérovingiens, la dynastie légitime et 
l'usurpation, le droit et le fait. Les passions mobiles 
des Aquitains, leurs résistances capricieuses, deve- 
naient désormais des manifestations raisonnées qui se 
rattachaient à des principes fixes et tenaces. G* était la 
longue lutte de deux dynasties dont l'une s'élève pen- 
dant que l'autre descend. C'était l'antagonisme origi- 
nel des vainqueurs et des vaincus^ l'hostilité implaca- 
ble des races, attisés et mis en action par la rivalité 
de deux grands, intérêts politiques* Ainsi les deux 
régions de la Gaule» en restant ennemies, cessaient 
d'être étrangères l'une à l'antre; ces discordes, ces 
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mim tentative»! de t^parntîon qui les mèlaieiit tou- 
jours davantage, ne servaient, au contraire, qu'à faire 
mieux ressortir la tendance du pays à la cohésion et 
son imprescriptible unité* 

Aussi, grâce à la charte, VHifitnire de Lmujuedor 
eut un plein succès; elle devint classique, et, de nos 
jours, un travail, qui semblait appelé également à 
le devenir ; YHntoirc de la GanJe méridionnie de 
H. Fauriel» assise sur les mêmes fondements, a élé 
reçu avec des applaudissements pareils, sinon plus 
grands. Le fait est que, si l'on retirait à ces deux 
ouvrages le support de la charte» ils s'écrouleraient 
en grande partie, sans que leurs débris pussent être 
relevés. 

Cela ne veut pas dire que cette pièce, arrivée si 5 
point, et d'une valeur si capitale pour les écrivains 
qui ont traité Tliistoire de la France méridionale, dTil 
être nécessairement fausse. Mais, en bonne critique, 
c'était une raison plus que suffisante pour qu'on ne 
se décidai pas à en faire usage et à se risquer sur 
sa garantie avant d'en avoir vériiié, par tous les 
mo]pens possibles, le caractère et Tauthenticité. Plus 
la découverte paraissait précieuse, et plus il importait 
de s'assurer qu elle était légitime; plus la révélation 
«avait été tardive, inespérée, et plus il fallait étte 
certain qu*on n'avait rien perdu pour attendre. 
C'est ce que négligèrent les Bénédictins, soit qu ils 
fussent portés à se fàire illusion sur l'autorité d'un 
texte dont ils ne pouvaient k aucun prit se pa^ner, 
soit plutôt, comme je le suppose, que le sens luslori- 
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que ne fttt pas chat eux aussi dével(yppé le génie 
de l'investigation et du travail. Dans tous les cas, per- 
sonne n'eut garde d'y aller voir après eux. Les ma!> 
très avaient prononcé, «sek suffisait. Qui eût osé se 
croire plus habile que la cong^rf^gation de vSaint-Maur 
on matière de titres et de diplômes? Il n'est pas moiiu* 
vrai qu'un simple coup d'œil jeté sur la charte suffit 
pour en faire recoimaître im média Le ment le caractère 
apocryphe par quiconque n'est pas décidé d'avance 
à la trouver authentique. 

lie fond et la forme, l'ensemble et les détails, tout 
concourt ù dénoncer la supposition. Ainsi T objet 
apparent du titre, c'est la sanction donnée par Charles 
le Chauve aux libéralités accordées par un certain 
comte Wandregisile à l'église d'Alaon, l'un des plus 
obscurs monastères du diocèse d'Urgei. Rien que de 
fort simple en cela : on connaît des milliers de con- 
firmations de ce o^enie; souloment celle-ci n'v res- 
semble guère. Au lieu de tenir, comme toutes les 
autres, dans une page ou deux, c'est une longue 
et lourde narration, un vérital)le mcmoire à con* 
sulter, où sont récités, dans un jargon qui n'est 
d'aucune époque» les événements de deux siècles et 
plus. Pourquoi cela? C*est que le roi voulait empêcher 
Wandregisile de disposer d une quantité de domaines 
qu'il pouvait être tenté de regarder comme siens, 
tandis qu'ils n'étaient pas à lui. Donc, pour mieux 
spécifier ce qui appartenait légitimement î\ Wandre- 
gisile, savez-vous ce que fait le roi? Il s amuse à dé» 
tailler précisément tout ce qui ne lui appartenait 
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pointt 11 ne prenait certainement pas le plus court, et 

je conviens que le parti était fort gênant pour lui, 
fort laborieux pour sa chancellerie; mais aussi il était 
décisif et coupait court à toute revendication. 

Le roi remonte, dans cette intention, à rorigine de 
la famille du donateur; il la suit de génération en 
génération^ faisant» à mesure, Thistoire de chacun 
de ses membres, et exposant pour quels motils chacun 
d'eux, sans une seule exception, avait» par félonict 
mérité de perdre ses biens, ce qui ne permettait pas 
à Wandregisile d'y prétendre aucun droit. 11 passe 
donc en revue les propriétaires à propos des proprié- 
tés, et ne parle des propriétés que pour dire qu'il les 
excepte de la donation. A, chaque article, une belh^ et 
bonne conOscation rappelée, partant un refus de re- 
connaître le droit de Wandregisile, refus fondé, selon 
l'expression même du prince, sur l'intérêt des tiers 
détenteurs. Les domaines qu'il permet eniin de don- 
ner ne valent pas vraiment la peine qu'on s'en 
occupe; ils ne sont désignés que pour la forme. Mais 
on voit ce qui reste après cette interminable fin de 
non-recevoir donnée comme une véritable confirma- 
tion, n en reste une généalogie, ni plus ni moins, 
mais une généalogie telle, que jamais chroniqueur delà 
cour de Charles le Chauve, ou feudistede sa chambre 
des comptes, s'il en avait une, n'eût été en état d'en 
recueillir les éléments ni d'en disposer la charpente. 

Là est précisément tout l'artifice, car ni le motif, 
ni la forme, ni l'effet de la confirmation, ne peuvent 
être pris au sérieux. Sur quoi porte, en définitive, Tau- 
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torisatton que le prince veut bien donner aux largesses 

de ce londaicur de racoroyale, puisque Wandregisilc 
n'était rien moins que cela? Elle porte uniquement 
surdemaigresdomaînes, sur des métairies situées dans 
les gorges les plus âpres du diocèse d'Urgel, aubordde 
la Voguera Bibagorçana, et sur quelques» maisons de 
la ville aragonaise de Jacca, toutes choses que TÉglise 
d'Âlaon prasédait, il est vrai, au moyen âge, d'après 
les litres et les registres du iliocèse, mais dont la pro- 
venance et Forigine, avant la publication delà charte, 
étaient restées absolument inconnues» même aux plus 
savants hommes d'Espa^me. De terres situées en Gaule, 
pas un mot, pas un lopin ; et cependant est-il vraisem- 
blable que ni Wandregisilc qui, à raison de son titre, 
devait être un des Sfrands propriétaires de Fempire, 
ni les quatre Ids que la charte lui attribue, et qui iigu- 
reni dans Tacte comme possédant, à titre de vicomtes, 
des cantons entiers, des provinces même, de ce côté 
des Pyrénées, n'en eussent pas distrait quelques al- 
leux pour gratiiier un établissement auquel ils atta- 
chaient tant d'importance? Mais il y avait une excel- 
lente raison pour que l'instrument fût tourne de celLc 
fa^n. La mention d'une lenure dans la Gaule, si 
imperceptible qu'en eût été roi](jet, suffisait pour pro- 
voquer des recherches et compromettre le succj^ de 
la fraude. 11 était bien plus simple et bien plus sur de 
n'attribuer à TÉglise d Âiaon que les propriétés qui^ 
de tout temps, lui avaient appartenu* 

l ue lois ce jioint reeonnu, que la prétendue confir- 
mation ne donnait et n'avait voulu donner qu'une gé^ 
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nëalogie, il devenait bien facile de démêler son véri- 

table but. Les Espagnols du «noins ne s'y Irompèronl 
pas (H)innio nous. A la première lecture ils s écrièrcal 
qu'ils tenaient enfin un aote qui allait désormais éclai- 
rer d'une vive lumière la question la plus compliquée 
el la plus insoluble de leurs annales, T origine des 
premiers rois d'Aragon. Tel est Tunique sens de la 
charte. Imaginée en vue de l'Espagne, ce n est que 
par conlre-coup qu'elle intéresse la l ance. Accrédi- 
ter un nouveau système, relativement à la fondation 
des plus anciens royaumes chrétiens de la péninsule, 
et représenler les souverains qui s'y étaient succédé 
comme les héritiers en ligne directe de Ulovis^ comme 
les ayants droit des Mérovingiens, voilà ce qu'elle 
avait entrepris. Le premier jugement à pui ter sur elle 
était donc celui qu un savant du dernier siècle par- 
tait sur le faux Turpin : « Le fabricateur du roman 
était Espai^uol et travaillait en Espagne '. » 

Je dis que, pour quiconque a la moindre idée de 
Taudace des sophistications littéraires de nos voisins 
du suii, celte eoiisidcralion est décisive. Eu effet, 
découvrir 1 intention du document^ c'est» du même 
coup, en découvrir la source, et, la source signa- 
lée, toute créance devient impossible. La charte pro- 
cède de TEspagne, non de la France; ce n est point 
un notaire de Charles le Chauve qui Ta rédigée, 
c'est une plume espagnole qui l'a écrite, et qui Ta 
écrite bien de^ siècie& après les évcoements. Charles 

* Jtftm. iic L'Àcad, den inacripl, cl belUi46Umi t. i». 140. 
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le Chauve, à une époque où il était environné de ré- 
voltes et de trahisons, ëans l année môme où iinetlé- 
liance sanguinaire lui faisait poignarder de sa prpprc 
main le eemte^duc Bernard, son tuteur, sinon son 
père, quand il avait à coiiibaUi c les Bretons, les Nor- 
mands et les Sarrasins, quand F Aquitaine surtout me- 
naçait à chaque instant de lui éqhapper, Charles le 
Chauve se serait bien gardé démontrer aux Aquitains 
et aux Vascons les béntiersdes princes pour qui leurs 
«ncèlres avaient si longtemps combattu. Se le repré- 
sente-t-on délivrant lui-même des lettres de erédit sur 
ses sujets aux prétendus descendants de Mérovée, re- 
eonnaisaaBt leurs droits qui anéantissaient les siens, 
et prenant la peine de ranimer un parti éteint depuis 
plus (le cent ans, pour ajouter sans doute de nou- 
veaux éléments de dissensions et de guerre civile à 
ceux qui bouleversairat ce royaume précaire dans 
lequel tout le monde était maître, excepté lui? 

il eût suffî^ pour éviter le piège et en apercevoir 
le fond* de se souvenir que si, à toutes les épo- 
ques, an treiaièmo siècle comme au dix-huitième, la 
formation des royaumes cluéliens de la péninsule 
exerça Térudition aussi bien que la verve inventive 
desécrivains espagnols, la donnée traditionnelle et fon* 
damenlalc de leurs dissertations n'avait jamais cessé 
d'être la communauté d'origine des premiers souve- 
rains de la Navarre et de TAragon avec les princes de 
race vasconne ou aquitanique établis au pied des Py- 
i*énées lianyaises. Un pariait de ce principe que, 
prii^yinl tes lutles des Francs et des Vascons, des Es* 
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pagQols et des Maures, c'était uno seule et même fa- 
mille qui civait fait rayonner sou inilucucc cl ses ctu- 
blissements sur les deux versants des monlagnes, 
jetant des rameaux et fondant des dynasties plus 
ou moins puissantes, plus ou moins vivaces, depuis 
Toulouse et Bordeaux jusqu'à Pampelune et à Jacca, 
depuis la Loire jusqu'à TEbre. Et ces traditions avaient 
cours en France connue un Espagne; seulement, 
lamour-pi^opre national s en étant mêlé, chacun des 
deux peuples s'efforçait de tirer à soi la gloire des 
fondateurs, et les représentait comme sortis de chez 
lui, bien que transplantés chez l autre. 

fie toute manière, et soit, comme on le disait en Es- 
pagne, que ce fussent des chefs cantabres qui eussent 
lourni la tige des premiers ducs d'Aquitaine, soit, 
comme on le disait en France» que ce fussent des 
Français (Gallo-Francs) qui eussent fondé les premiers 
troues espagnols, il n'en résultait pas nioms que This- 
toire des deux peuples» à un moment donné, se con- 
fondait en une même histoire, et qu'on ne pouvait 
s'occuper de l'un sans s'occuper de l'autre; ce qui de- 
vait faire soupçonner que la charte d'Aiaon n'avait 
nullement qualité pour être considérée, en France, 
cdiiiiue un liUc national. Ou je me trompe, ou cette 
seule réflexion eût fait regarder avec une singulière 
défiance un document qui, en paraissant s'appli([uer 
à nos aiuuiles, visait manifestement ailleurs. On eût 
compris que cette restitution si complète, si naïve en 
apparence, des faits de nos provinces méridionales, 
avait uuii^uemeat pour Lut de laire trouver par la 
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France le mol d une éiugoie espagnole, et que cette 
prétendue page de notre histoire n'était écrite qu'k 
fiisage des élrangers. \a' I)u[ de lauLuiir. c'est de faire 
INAUGURER dcs princes mérovingiens en Esjiafjne; il 
nous le dit lui-même en propres termes. Que nous 
imporLe la luanière dont il s'y prend? C'est l'affliire 
de ses compatriotes et non la notre. Non pas qu'il 
lui fût indifférent que, de ce côté*ci des Pyrénées, son 
Uavaii parût lau\ cl inepte, à condition (jiie, de l'iiu- 
ti*e, on le déclarât authentique et sensc. 8on but était 
certainement d'agir aussi sur l'opinion du dehors, 
d'autant plus rpj'on ne peut attribuer son œuvre 
qu'à des motifs de rivalité nationale et à des conflits de 
prééminence dynastique. Mais que des savants français 
se soient fait ses complices et aient tiré la charte de 
Tobscurité d'où elle n'eût jamais dû sortir, pour en 
parer notre histoire comme d'un trophée enlevé à 
Tennemi, c'est ce que je n'ai jamais pu comprendre. 

Je l'avoue, la première fois que les besoins démon 
enis^gnement me conduisirent à apprécier l'autorité de 
la charte d'Âlaon, ce ne furent pas les anachranismes 
d'époques, d'idées et d'expressions dont elle fourmille 
qui me scandalisèrent le plus. Mes doutes provinrent 
surtout de la grotesque bizarrerie de Tensemble, et 
du défaut de rapport entre les moyens et le but, en- 
tre la forme et le fond, entre les prémisses et la con- 
cinsion. La créance donnée à ce pêle-mêle, à cet en- 
chevêtrement perpétuel du faux et du vrai, du réel et 
du fantastique, de labsurde et du plausibloi à tant de 
ridi<aiie et d'ignorance d'un côté, à tant de superche* 

2 
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rie et il uiiduce de l'aulre* me jeta (iauh une vérilablo 
î^lupeur. 8' il me jmraissait contraire à loule vraisem^ 
Mance qu^me pareille pièce eût été rédigée par ha 
aiiires d'un prince carolingien, je regardais cuuaiie 
plus impossible encore que, dans un étal social aussi 
mobiléf aussi barbare, et h travers deux siècles de 
révuiuLiuns, le souvenir des faits rappelés dans racle, 
môme en les supposant vrais, se fût perpétué au 
moyen d'une tradition secrète, d'une transmission 
orale que nul contemporain n avait soupçonnée, dont . 
aucun écrivain postérieur a* avait recueilli le moin- 
dre échO) et qui serait venue se Mér avec tarit de 
précision et d'assurance sous la plume inspirée du 
scribe royal» 

Quoi! le silence univet*$ellemeni gardé sur les Méro* 
vingiens n aurait été rompu qu une fois eu huit siècles, 
et par Tun des hommes qui avaient le plus d'intérêt 
ù robserver4ui-méme ou à le prescrire? Chose plus 
étonnante encore! Le roi a beau parler, l'histoire ne 
connaît pas plus ces Mérovingiens^là après qu'avaiit« 
La conspiration du silence continue. Â cet allument 
il n'y a pas de réponse possible. On a objecté, dans 
ritttérét de la charte^ que le silence des historiens a 
pu être le résultat d'une fraude préméditée, d-une 
omission volontaire : ils hésiluieni, dit-on, à rappeler 
des faits peu honorables pour la dynastie oarolin-* 
gienne» sous la demination de laquelle ils édivaient, 
et qui étaient de nature à coiuproiiiclli e sa lérjitimifr. 
On ajoute qu il n'y aurait, après tout, rien que de 
très«naturel a ce que la tradition de la desceiidancê 
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roytilc clc8 princes aquitains, qui avaii pu se oouser* 
ver vivaule dans le Midi, eût été ignorée des chroni- 
queui's qui, presque tous» ont écrit dans les provin-* 
ces d'outre-Loire* Ces réponses n'ont absolument 

aucune valeur. Sans entrer dans une discussion de 
détails, je pourrais me contenter de faire remarquer 
que, d'après la charte d'Alaon ellô-méme, Tori-* 
giue (les ducs d'AquiLaiiie était un lait notoire, un 
fait que les princes carolingiens reconnaissaient en 
présence de toute leur cour dans une circonstance 
solennelle, et qui, par conséquent, n aurait pas plus 
été ignorée hors de l'Âquitaine que dans cette pro- 
vince. Hais il y a un argument plus peremptoire, 
et que la charte fournit elle-même. Tous les chroni** 
queurs, hors un seul (Fredegher), ayant écrit après 
845> c'est-à-dire après Taveu public fait par Cliailes le 
Chauve de la filiation des Mérovingiens d'Aquitaine, il 
n'y avait plus de rai.^oii pour que riastoire se nioulrùL 
plus politique ou plus dissimulée que les carolingiens 
eux-mêmes. Comment expliquer la continuation de ce 
silence que la raison d'État ne commandait plus, et 
que tous les historiens se sont obstinés à garderi mal* 
gré l'exemple donné par le monarque? 

Le malheur, je ne dirai pas le tort de M« Pauriel, ee 
fui de s'engager sur la loi de Y Histoire de Lninjaedoc^ 
et do ne point s être préoccupé d'abord des caractères 
du document dont il voulait faire un si grand usage» 
après les Béaeciiclins. Il est convenu lui-même que 
son travail était achevé, édité même en partie^ lorà- 
que des scrupules lui furent inspirés^ pour la première 
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foisi sur la solidité de la donnée qui en formait la base. 
On comprend que le grand critique» obligé d'exami- 
ner, après coup, la validité du texte sur lequel il avail 
fait reposer l'œuvre patiente de vingt ans de recher- 
ches, ait apporté à la vérification de la charte des dis- 
positions indulgentes, et que, sans le vouloir, sans se 
rendre compte de sa partialité, il se soit moins appli- 
qué à eu reconnaître les vices qu'à chercher des raisons 
pour les excuser. Mais, partiale ou non, la discussion 
à laquelle il s'est livré pour convaincre les adversaires 
du document n'en renferme pas moins tout ce qui 
pouvait être dit de plus raisonnable en sa faveur. Les 
écrivains qui ont voulu seconder M. Fauriel dans le 
débat n'ont guère fait que développer les raisons 
ou les preuves apportées par lui. C'est par conséquent 
a lui seul qu il faut répondre : en le réfutant, je ré- 
pondrai à tous les autres. 

Les arguments de M. Fauriel peuvent être résu- 
,mé$ dans les propositions suivantes, qui n en laissent 
pas un seul de côté : 

1* c< La charte s'accorde en beaucoup de points avec 
les chroniques contemporaines, et ne rapporte pres- 
que que des faits qui auraient pu être connus indé- 
pendamment de son témoignage; 

2" « Ces faits se trouvant épars dans un grand nom- 
bre de chroniques et de biographies particulières que 
nul écrivain n'aurait pu réunir au moyen âge, il faut 
admettre que le rédacteur de la charte en a dû la con- 
naissance à la tradition qui persistait encore de son 
temps^ c'est4-dire au neuvième siècle, et que le 
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fond de sa narration, qn'nn faussaire n'aurait pu ni 

inventer ni emprunter d ailleurs, doit rester comme 
vrai, puisqu'il est confirmé par des témoignages à 
peu près contemporains; 

3* «Le but d'une supposition gratuite ou intéres- 
sée étant impossible à concevoir, on est bien obligé 
de considérer la charte comme authentique, en ac* 
cordant toutefois que, jfar V effet de tramcriptinm suc^ 
cesmm, la seule copie qu'on en connaisse a pu être 
modifiée, quant au langage et à la forme, sans que le 
Idiul en souffrît. » 

Si grande que soit Tautorité de M. Fauriel, je 
crois qu'il est possible de démontrer le contraire 
de ces propositions, el d'arriver logiquement aux 
conclusions suivantes ; 

1" La charte ne s'accorde avec aucun témoignage 
historique, avec aucune autorité sérieuse, quant au 
fait capital qu elle énonce, c'est-à-dire, l'origine mé- 
rovingienne des chefs aquitains et vascons des sep- 
tième, huitième et neuvième siècles; de lelle sorte 
que, sans elle, un fait aussi capital non-seulement 
n'eût pas été connu, mais même n'eût jamais pu être 
soupçonné ; 

Les faits réunis par la charte à Tappui de ses as- 
sertions ont été pris, non pas dans les traditions qui 
avaient cours au neuvième siècle, mais dans des textes 
imprimés ou manuscrits qui étaient dans toutes les 
mains à l'époque où elle a été rédigée, c est-à-dire, au 
plus tôt, dans les dernières années du seizième siècle; 
5" supposition étant démontrée par le texte 
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môme, et par histoire interne et externe de la 
oharte^ peu importe de savoir à qui elle doit être at* 
tribuée et dans quel intérêt elle a été produite. J'ajoute 
cependant que les auteurs et le but de cette supposi-» 
tîon peuvent être, sinon désignés, du moins suffisam- 
ment entrevus. 

L'exposition des preuves inatérieiieâ sur lesquelles 
se fonde mon opinion étant par eUa^mâme peu sus- 
ceptible d'intérêt ou d'agrément* c'est le moins qu'il 
y règne de l'ordre, et, pour qu'elle offre celui 
qu on y peut mettre, je partagerai cet examen en plu- 
sieurs sections. Dans la première, je comparerai la 
charte avec T histoire, et je discultuai la valeui' dos 
sources où ^IJe a puisé; cette section sera nécessaire- 
ment la plus étendue et la plus importante* Dans la 
seconde, je signalerai les caractères intrinsèques de 
supposition que décèlent les anachronismes de lan- 
gage, de mœurs et d'idées, reconnus dans la charte, 
«l je démontrerai que ces caractères n'ont pas pu y 
être glissés à la suite des transcriptions gratuitenienl 
imaginées par M. FaurieL Dans la troisième enGn, 
relatÎTe à la découverte et à la publication de la 
charte, j'établirai avec la même évidence que 1 origi- 
nal de ce, titre n'exista jamais, et je rechercherai h 
quelle époque et par qui Ton peut croire qu'il a été 
inventé. 
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U CHARTE COUPAR^^R AVRf. i/hISTOIBC. — SOURCES DK LA CHARTE ^ 

lin mol, (1 abord, sur le plan général de l'âcla« 
Etant doiini^ l'hypothèso de rorigine niéravin- 
gienne des rois d'Espagne, et début de la puissance 
de c('s princes éiaal unanimemenl rapporté à la lin du 
huitième sièele ou au eommeneemeiit du neufième, 
il s'agissait de rechercher à laquelle des familles his- 
toriques de la Gaule méridionale qui avaienl fleuri 
vers ces époques on oommeucerait par attribuer 
rhouneur d'avoir continué les Mérovingiens. Inventer 
des personnages sans notoriété d'aucune espèce, créer 
d'un bout à l'autre des races, des caractères et des évé* 
nements en Tair, c'eût été s'exposer à la risée. La 
première condition de succès, c'était que les héros du 
roman fussent bien connus, bien posés» la seconde, 
et cellensi paraissait bien difficile à remplir sans dire 
inuius indispensable, c'était ijue rongiiiti des princes 
adoptas pour prôt&^nonvs lût tellement problématique, 
tellement obscure, qu'on pût, sans courir le risqué 

s 

* Voir, pour le texte de la charte, Conc. Ui$p. du cardin. de AguuTft, 
t. III, p. 131-1 TiH; — HiUoire de Languedoc, t. II, auxprenveg; — 
Vauriel, Hùloire de la Gaule iiiéridioniile , t. III, Appendu'; — i|e 
la Fotiteiii'Ue de Vaudoré, lievue anglo-jt'aHi'aisef etc. 
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d'être démenti, pièces en mains, par qui que ce fût, 
les greffer sur une branche quelconque de la dynastie 
mérovingienne. 

11 se trouve précisément que, pendant le huitième 
siècle (719-769), on rencontrait, entre la Loire et les 
Pyrénées, ane race anonyme de chefs hriliants et 
aventureux qui, sortie tout à coup du néant, avait 
passé comme un météore, et dont il était absolument 
impossible de désigner, de reconnaître les aieux ou 
les descendants. Cotte race, c'est la famille de Eudes, 
de ilunaid et de VVailer, qui, par le siège même de son 
autorité, et par ses rapports avec les populations gas- 
• connes et pyrénéennes, servait naturellement de tran- 
sition entre la Gaule et l'Espagne. On se tenait donc, 
par là, à un point fixe; on avait une véritable jetée, 
une pile en quelque sorte, destinée à servir de point 
d'appui aux deux arches qu il fallait consti mre, l'une 
en avant, l'autre en arrière, pour passer par-dessus 
l'histoire, et atteindre d*un côté aux Mérovingiens, do 
l'autre aux premiei*s rois deI4avane et d'Aragon. Les 
voussoirs de ces arches pouvaient être aisément fournis 
par quelques personnages d'occasion que Ton glane- 
rait à volonté dans les sources contemporaines, tou- 
jours à la condition que leur état civil fût resté plus 
ou moins ambigu, et que le vague de leur existence 
pût se prêter à 1 interprétation qu'on voudrait lui don- 
ner. Ce travail accompli, on n'avait plus qu'à atta- 
cher les deux bouts, à souder le pont aux culées. Du 
côté de TEspagne, la chose demandait peu d'efforts. 
L'incertitude y était si grande, les ténèbres si épaisses» 
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qu*il suffisait de laisser apercevoir le moindre point 

d'appui, la moindre pierre d'attente, pour que les 
dynasties espagnoles, qui flottaient depuis tant de siè- 
cles dans le vide, vinssent d'elles-mêmes s'y ajuster. 
Du côté de la France, la difficulté était sans doute 
plus grande ; mais un pouvait trouver, en cherchant 
bien, que quelque Mérovingien avait passé par là. 
Justement il en avait passé un, qui n*avait duré 
guère, il est vrai, ce qui ne gâtait rien, m lis dont 
rhistoire affirmait qu il n'avait pas laissé d héritiers, 
ce qui paraissait gênant. Toutefois, à le bien prendre^ 
il était cent fois préférable qu'il n'en eût pas laissé : 
car, dans le cas contraire, ses descendants légitimes 
eussent été connus, et il devenait excessivement sca-* 
breux de lui en prêter d'imaginaires. Tant pis pour 
les chroniqueurs qui n'avaient pas fait mention de 
ceux qu*on allait évoquer. Leur silence n'était pas 
une preuve directe que ceux-ci n'eussent pas existé, 
et l'on avait sur eux l'avantage légal de pouvoir les 
mettre au défi de prouver un fait négatif. 

C'est ainsi que la charte, s'appuyant sur Eudes et 
Waifer, a abouti d'une part à Hariberl tl A^uilame, 
de l'autre à Âznar de Jacca. 

Cest exactement l'inverse de ce qui avait été entre'- 
pris dès le temps de Rodéric de Tolède. Les Espagnols, 
jaloux de la renommée des héros de i Aquitaine, 
avaient eu la bizarre idée de donner pour père à £udes 
un émigré espagnol, Ândeca, qui, fuyant devant les 
Maures, avait soumis ou rallié à son pouvoir les po- 
pulations gallo^franques. Par ce moyen, leur orgueil 
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national prenait sa revanehe eonire l«a traditiont qui 

les obligeaient ii attribuer à leurs premiers rois une 
origine étrangère* Ces rois^ venus en effet de la Gaule, 
n'avaient fait que rentrer sur le sol de leur patrie : 
rovonement d'Aznar, le premier comte de Jacca ou 
d'Aragon, qui descendait d'Àndeca, n était plus qu'une 
restauration % 

La cliarle, i) est vrai, conlirmait sans retour l'ori- 
gine étrangère : mais n était-ce donc rien que de mon- 
trer la maison d'Espagne comme la plus ancienne du 
moiide, ci, au besoin, comme léofitime proprinlaire dé* 
la l^rance elle-même? On reiouroait ainsi contre la 
Franoe l'arme qu'on paraissait lui emprunter. 

Venons aux dnt.-iils. 

T/an 832, sous le règne de Louis le Débonnaire ( je 
n'ai pas besoin de dire que c'est d'après la charte que 
je parle), le monastère de Sainte-Marie d^Alaon avail 
été fondé dans le diocèse d'Urgel, par le comte Wan- 
dregisile, dont la filiation remontait, par son p&re^ au 
prince Haribert, frère de Dagobert, et par sa mère 
Wandrade au 1 ranc Sadregisile, qui avait été duc en 
Aquitaine sous Ghiotaire II Sa femme, Marie, fille du 
comte Aznar de Jacca, et ses quatre iiJs avaient ap- 

* (jiirita, Atw. rer. Aragon., mii. 758. — D,-J. Briss-Martinoz, Uis- 
toria di'l }fonnsterio de S. Juan de la Peila, — Oifaéaart, iVoi. ulr. 

^ On disait autrefois Alahon et Alagon; plus tait), 1*' nntn 9itfit pro- 
;?rtî«Rivement déformé. On on n faite/ monaxteriod'Alau,il, Luo, entin 
(le Lô. Consnlte-/ sur Alaon D.-J. Briz-Marlinejî, HiMoiiu del fitottan- 
terio de 5. Juaii de la Peèla, U Y, p. 7fià. 
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proi]?é les clausM dê la fondation. Dix ans plos lard, 

sous le règne de Charles le Chauve par conséquent, 
i'abbé du monastère, nommé Obbonius, vioni» en 
eompagnie d'un asses grand nombre d'abbés de 
Vasconie, ses collègues, deinantier au roi la coniir- 
malion des droits de propriété irausierés par le comle 
h son Ëglise. Celle demande est soumise à une lon^ 
irue et minutieuse enquête, dont les motifs ont été 
indiqués plus haut, et ce n est qu'après trois ans de 
reeherebes et de délais, en 845, que l'abbé reçoit 
enfin des mains du niunar([iu' l'acte si éminemment 
négatil qui conlirniaitles donations. 

Le résultat de Tenquôte, c'est cet arbre généalogi* 
que que j'ai annoncé, un arbre des plus vigoureux 
et des plus touifus, sur les branches duquel nous 
allons voir se poser, par ordre de dates et par nu«> 
iniros^ h titre d'ascendants ou de collatéraux de 
VVandregisile, tous les chefs aquitains ou vascons 
qui, pendant les deui siècles^ écoulés entre Dagobort 
et Charles le Chauve, oui joui' un rôle plus ou moins 
marqué, plus ou moins honorable, dans les affaires 
de la Gaule méridionale. Ces noms à peine cités 
de distance en distance par les chroniqueurs, ces 
personnages à peine entrevus çà et là, ces appari*- 
tions fugitives, ces ombres impalpables qui se des^ 
sinaient si vaguement sur les arrière^plans de la 
jicène historique, et que rien ae reliait entre elles, 
ni rapport d'origine, ni alliances de famille, ni eom-* 
munauté d'intérêts on d'action, se rapprochent, 
se groupent, se raltactient directement les unes 
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aux autres. Plus de solution de continuité dans le 

drame, plus d'isolement entre les divers acteurs. 

Mais» pour arriver là> il faudra de toute nécessité ai- 
der un peu, aider même beaucoup è Thistoire. Qn ne 
pourra convertir cette matière informe etéparse en un 
tissu solide qu'au moyen d'un peu de ciment, c'est-à* 
dire en intercalant, au travers des nôms fournis par 
rhislûire, un certain nombre de personnages d'inven- 
tion, acteurs muets qui, à titre de pères, de fils, de 
femmes, de filles, de sceurs, d'oncles ou de neveux, 
forineronl les points de suture entre les autres, 
combleront les lacunes, rempliront les intervalles. 
Parmi les noms que la charte pouvait emprunter à 
divers documents, comme appartenant à des person- 
nages réels, mêlés de près ou de loin aux affaires de 
la Gaule aquitanique^ elle a mis en œuvre eeux-ci : 
Serenus, Amantia, Sadregisile, Àmandus (lisez ÂniAif- 
dus), Haribert, Ililderikc, Boggis, Bertrand^ Eudes, 
Hatton, Hunald, Waifer, Lupus, Adalgarius, Adalaric, 
Garsimire, Lupus-Centullus, Asinarius, ToUIus, Sighi- 
vinus. Ceux qu'elle ajoute, et que personne n'a jamais 
connus, sont : la reine Gisèle, Waldtrude^ Adèle, 
Lupus II, Walchigise, Wandregisile, Wandrade, Ar- 
talgarius, Ermiladius, Imitarius, Marie, Antonius, 
Bernhartus, Atto, que sais-je encore? quinze ou dix- 
huit comparses, tous de son invention. Analysons 
donc ce tableau en suivant Tordre des temps, et, 
puisque le nom de Sadregisile est le plus ancien, 
c'est par celui-là que nous allons commencer. 

La charte a choisi ce personnage puui en faire 
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raiicétre maternel de son W andregisile. Pourquoi lui 
phildt qu'un autre? C'est, premièrement, parce qu*il 
avait joué un certain rôle dans la Gaule méridionale 
en qualité de duc*. C*est ensuite parce que des légen- 
des très-répandues fournissaient sur son compte des 
détails précieux qu'il suffisait d'extraire pour se don- 
ner à peu de frais un vernis d'aulhcuùcitc. Olez ces 
deux circonstances, Sadregisile n'a rien à faire dans 
l'acte. Ce n'est pas que Charles le Chauve ne s'arrête 
longtemps sur lui; mais tous les détails dans lesquels 
il entre aboutissent à une de ces fins de non- recevoir 
dont je parlais tout à l'heure, c est-à-dire> à ranger 
les domaines qui lui avaient appartenu parmi ceux 
dont Wandregisile n'avait pu légalement hériter. 

Apparemment le roi craignait que Wandregisile ne 
s'imaginât qu'il avait encore des droits sur les biens 
du duc Sadregisile, confisqués depuis deux cents ans 
par Dagobert nu proiitde Tabbaye de Saint-Denis, qui 
en jouissait paisiblement. Aussi, pour prévenir toute 
chicane, le prévoyant monarque prend-il la peine de 
rappeler comme quoi Dagobert, en 635, avait dé- 
pouillé les enfants de Sadregisile, qui ne sont nommés 
nulle part, que je sache, de la succession paternelle, 
et, si Wandregisile conservait encore des illusions à 
cet ég^iy il dut nécessairement les perdre. 

Mieux que cela : on voit, dans celte occasion, les 
sentiments pieux du donateur tourner contre lui- 
même. Ën effet, la charte ajoute que Dagobert n avait 

* Âim. mon., Ub. iV, c. xvii. 
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pas toul prib, et (jiic SnintrDciiis navail pas ioui 
reçu. La postérité de 8adreg»il6 avait sauvé du pil^ 
lage quclqued^uns des domaines ifii'il avait possédés 
dans le Limousin, domaines trunsiiiis natureiiemenl 
par la comtesse Waudrade à son lils, unique desoeit* 
dam do l*ancien duc. Le roi franc se hâte de mettre 
àprolil la révélation de celtp circonstance, ffu'il trou- 
vait sans doute dans racle do iondation» et, intéressé 
à donner à la sentence jadis portée pat Dagobert son 
plein et entier elTel, il reprend itiiinédiatemenl les 
susdits domaines pour les rendre à ISaint-JDenis* 

Sadregisiie n'en est pas moins un des premiers et 
dos plus brillants anneaux par lesquels la charte a 
voulu rattacher sa fable a l'histoire; et, s'il ne contri- 
bue pas à enrichir le monastère naissant, il lui reste 
le mérite d*avoir été le bisaïeul de Wandregisile. Pour 
lui luire remplir cette fonction, la charte lui prête une 
petile-tiUe, cette comtesse Wandrade, comiUiia Wm" 
dmkit à qui elle donne pour époux un de ses Méro- 
vingiens postiches, un certain Artalgarius, iils lui- 
même de Hattou, dont nous parlerons plus tard. 
Wandregisile, né de ce mariage, se trouve^ par son 
père, l'un des héritiers de Haribcrt, duquel Artalga- 
rius était le descendant au quatrième degré. 

On poun*ait s'étonner que la charte se soit oubliée 
au point de ne mettre que deux degrés, deux généra- 
tions, enti'eSadregisile, mort en 055, etWandregisile, 
qui vivait encore en 8o'i* Si le duc des Aquitains a été, 
comme elle le dit très-nettement, Faîcul, le prwjeni* 
(or de VVandrade, il n'y a pas moyen de remplir l'in- 
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IcTvullc, (ju^l iuc loiigévitéquel OU accorde aux tiieiii-* 
bres de cette faoïille *• Hais* pour le moment, je iaisMs 
do côté celle objection» sur laquelle je serai obligé 
de revenir tout à i iieure : res^eatiel, d aiiieurs, c est ' 
de montrer dans les témoignages fournis par l'his- 
toire la source des assertions de la charte, en ce qui 
louclif uLix iiiolifâ de 1 exhérédation portée contre les 
tib de iSudregisile. U sortira petti*élre de cet exaineii 
une piquante révélation. Sans compter que je vais être 
obligé ici de pi'endre la défeuse de la charte contic 
M. Fauriel lui-même. 

lia charte dit que les fils de Sadregisile avaient clé 
déshérités par Dagobert en punition de ce qu ib 
n avaient pas vengé le meui'tre de leur père» et cela» 
aux termes de la loi romaine i « Dagtàerkts reas, prop- 
ter filiorum in paire vindicafkdo ignamam, juxtà lega 
romands, illk piiternoi possesuoma ademL » M. Fau- 
riel» étonné de la disposition étrange» selon lui^ à la- 
quelle ce passage fait allusion, a prétendu qu'elle ne se 
trouvait ni dans les lois romaines, ni dans les lois bar- 
bares^ et qu'elle devait être rapportée simplement à un 
point d'honneur privé qui, dans les mœurs des na« 
tious germaniques, avait lurce de loi. 11 ajoiilait qu'a- 
près tout un notaire de Charles le Chauve avait fort 
bien pu commettre cette méprise qui» en prouvant 
son ignorance, prouvait aussi sa bonne foi, paimiue 

* lia duute dit, eu |iarlaiit des h'ivm de iS:idre{.'i8il<; : Ihmn .. .quse ■ 
(mmnl S&dreymU quondam AqtrilnnorHm tfuci*, Wandradm covii- 
Umt malrh f^id \)rogrmhn'u,i* » Sui est une dei nombreuses t'aales 
fl« copie 4e le elmiie» il ïwA }kc nu» \mr wm el pour la greinifwtrc» 
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un famsaire eù,l èvUé une erreur rebtfrre à une as* 
serHon dont U n*m>aù pas le tnoinére bemn ^ 

Ce n'est pas ma faïUo si je ne peux être de Tavis 
" de M. Fauriel sur aucun de qes poiols. D'abord Tau* 
leur de la charte n'a point péché par ignorance^ 
puisque les circonstances qu'il rapporte sont parlai - 
leiueul Ibndées et que les garanties ne lui manquaient 
pas pour donner quelque autorité à son assertion. 
D'un autre côté, le prétendu notaire de Charles le 
Chauve n a pas non plus péché par bonne foi, comme 
nous allons le voir, car il a copié, ou, si Ton aime 
mieux, volé mol à mol, son assertion dans une chro- 
nique des plus répandues. Avant de l'indiquer, je ci- 
terai d'abord celle d'Aimoin» qui s'exprimait ainsi : 

« L'an Xlïl du règnr de Dagobert, Sadrogisile, duc 
des Aquitains» fut assassiné. Ses fils^ qui auraient pu 
être les vengeurs du sang paternel, aimèrent nlieux 
vivre nonchalants et oisifs que de revendiquer le snng 
de la victime, en punissant les homicides par les ar- 
mes. Aussi, dans un parlement public, en vertu des 
lois romaines [qui prononcent la peine de Texhéréda- 
tion contre ceux qui ne vengent pas le meurtre de 
leur père], furent*ils dépouillés de toute la succession 
paternelle, et laissés nus. De cette succession, Dago- 
bert en attribua une gi-ande partie aux desservants de 
Téglise de Saint-Denis \ » 

' N. Fauriel, ouvrage cité, t. Ul, p. 5ââ. 

* Anno Xni, régnante Dagoberto, Sadr^isiliis, dux Aquitanoruiiit 
trufiidatiis est... Gujus filîi, corn ultores potiUBseiit fieri effiin cangninis 
paterni, mahienint vivere desides et otM, quàm perurgendo annis 



Ce lextti piuuverail dr^à que Fauteur de la charte 
D aVait pas invanié la disposition des lois romaÏDes, 
par laquelle on dépouillait les fila trop lents à ven* 
ger leur père. Il ne s'agit pas d'examiner si c'est la 
charte qui a copié Aimoio, ou Âimoiu qui a copié la 
charte : oelle-d, dans tous les cas^ étant restée in- 
connue, de l'aveu de ses défenseurs , pendant tout le 
moyen âge, Âimoiii n'aurait pu la copier. Je viens à 
l'autre légende, qui mentionne le même fait dans 
les mêmes termes, et à laquelle, trës-cartainement, 
la charte et Âimoin s'en sont rapportés tous deux; 
je veux parler du Gesta Dagoberti^ emnpilation des 
moines de Saini-Denis, postérieure au neuyième 
siècle de 1 aveu de tous les cii tiques S 

Les auteurs du Ge$ta DagoberU avaient uniquement 
jiourbnt d'assurer à lenr monastère la propriété des 
biens qu il avait reçus de ûagobert, lorsque ce prmce, 
qui croyait avoir été protégé par saint Denis eontre 
le courroux de son père, an sujet d'une injure faîte 
à Sadregisile, dota Féglise qu il fondait en Thon- 
ne«r du patron des Gaules aux dépens des fils do 

liomicidas, rruorcm exigere mterfccti. Idcircô in poblico Francoruin 
( onvi'iitu, à quibusdiim proceribus, sccundùni Icgcs romanas (quse saii- 
chint paternà eos decidere lia'ieditate deberc, qui noluorint interi'ecli 
necem vindicarn), omnibus paternis cxspoliati sunt bonis, alque inanes 
relicti. E quoiuni posscssionibus niultas Dagobi-rtus tribuit ecclesiaî 
S. Dionysii obscquiu curauliLus. Aitu. mon. c. xwni. 

* Script, rer. Franc, t. II. Notice sur le Gesta Dagubcrti, dans 1« 
discours préliminaire. Quant au fait en lui-même, [>. 581), voyez 
aussi Besly, Histoire des comtes de Poictou, p r»7, et aux preuves, 
p. 227. 
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l'aucicti duc d'ÀijuiUuiie \ liapprochuus donc ica 
tfivam du tieUa de tem. d'Aimoin «I de la charte : 
Ci Cùm haberel ipse Sadregisilus fdim in pahiio cdu- 
catQif quif eim f&dllimè pamnt, mortempatm vm* 
dkmpe notmefmi; propkreà poUeà miindim hgm 
romammy à regni proceribus redargutij onmes par 
iernm poê$mionen perdiderunt. » Mou» voyons au 
prenier coup d'oail que e'esl de ce laxtft que la Ter- 
siofl d'Aimoin a élé tirée t flentemeaty le ebroniquetti* 
a jugé oéoessaire de coaipiéter le récit des moines 
en développaai ki disposition des lois romaiaes i la- 
quelle le 6f iifes se oORtMtait dé faire allusioii, par le 
membre de phrase que j'ai mis dans le texte cité 
plus haut, entre parenthèses, qnm ia$ieimUj etc» 

La ebarte s'est d<Hie bornée à une transeripiion 
puie ei simple qu ou ne saurait, avec la meilleure 
veienté du monde, imputer à Charies le Chanve. 
iJomme én ne peut supposer que ce prinee ail een- 
' sullé aussi le Gesta Dagoberùf dont la rédaction est 
pe^rieure à son règne, je n'éprouve pas le moin- 
dre seropole è affirmer qve la diarte y a puisé Ullé* 
ralement pour son compte. 

C'est pour n'avoir fait aucnn de ees rapproehe- 
ments que M. Fauriel est tombé, k propos de ce pas- 
sage, daus uue double erreur. S'il a mal vu, en effets 
dana la question de bonne foi^ il a plus mai jugé en- 
core en parlant dé la naïve ignoratice de t^éerivain, 
atte$>tée, selon lui, par la meuûun des lois romaineb. 
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iesqueiias pouvaieiil jouer cl paraissent avoir vérita^ 
bkmenl jdué an WMe dans celte aifiiire. M« Fauriel 
avance que la disposition législative qui entraîne la 
perte de l'iicrilage ne se trouve poini dans ta loi ro- 
mai/M; qu'eUe n'efi mime dam aucme des Im bâr^ 
bêm.i. SU «Tait pris le tempa d'ouvrir le Gode ou 
le Digeste^ il se serait convaincu que l'assertion était 
parfailamant fondée. loua lea étudiants en droit oon*> 
naiaaent la loi Hseredeê qm$ n$em tesMIeriê intêltam 
omimsc eonstiterit, etc.... (C, I. ^l, t. XXXV, de lus 
quibm t4l indignu hœreditates auferuntur), et colle du 
Digeate t De hU ifuHuêf etc. (L^ XVil.) Ajoutons que 
les lois barbares n'étaient pas inoins explicites sur 
te fait, entre autres la loi saxonne ^ 

Ifalheureusebient la charte ne oopie pas toujours 
avec cette exactitude. Ainsi le Oesîa, toumérnnt lés 
possessions qui passèrent des héritiers de iSadregisile 
aui moines de Saint^Denis, désigne la villa de Ao* 
menkm, située dans le pays d'Anjou, in pago Ande- 
garmm. et celles de ParcificuHj Niilliacus, Podenti^ 
niavus, Parcellarin^ et Ànglarix, situées dans le pays 
de Poitou^ in pago Pidaven$e : Id est Nobientam^ 
in pago Àndegaveme, Parciacum seu Nuiliacum, 
necnm Podenlmîacmi et Parcellarias, atque Angla- 
rtoi, in pago Pickweme. x> La charte, de son côté, 
affirme que Wandregisile' aurait légué, en 852, au 
monastère d'Alaon, les droiLs «ju il tenait de son 
faisaieul Sadregisile sur les terres situées in pOgo 

• Vovez la Grande biose, art. 16, l. U, m pnnc. — Schneidwin, 
ad iHHitiUt p. 5ôti. 
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Lemooicemiy Pareiaco, NtiJfiaco, Podcntiniam el 
a/itô, qus3 ftieruiU qmndam SadreguHi^ ducis Aqup' 
tanofwn. Remarquez à la fois rignorance et la <lé<* 

loyauU; du fVtuss^iii n, qui a cru effacer la trace de 
son larcin par des changements qui sont autant de 
contre-sens et de gaucheries. D'abord, il place dans 
le Limousin des propriétés qui étaient dans FAnjou 
et le Poitou; ensuite il métamorphose en cantons» 
en pagif les vUlas de Sadregisile, telles que Parm- 
cmj Nulliaeus, etc*, de sorte qu'au lieu de métai- 
ries, Wandregisile aurait légué des cantons entiers. 

Quelque évident que soit ici le plagiat, le lait de 
la revendication attribuée à Wandregisile serait dé- 
menti en outre par nnc considéralion morale plus dé» 
cisive et plus impérieuse encore que la preuve maté- 
rielle résultant de la conformité des textes. Pour que 
Wandregisile donnât en 833 les domaines énumérés 
ci-dessus au monastère d Alaon, il aurait fallu que la 
propriété en fût au moins restée indécise jusqu'à 
celte époque, ou que la sentence de confiscation n*eût 
pas été exéculce. Or la charte elle-même dit posi- 
tivement le contraire, puisque le motif mr lequel 
Ciiarles le Chauve s'appuie pour révoquer, en cette 
partie, les dispositions du donateur, c*est que 
biem sont depuà iony ternes au pouvoir du mormtère 
de SaiîU^Deniit^ et qu'il y aurait de rinjustice^ ou 
plutôt du sacrilège, à l'en dépouiller : ce Dagr^fer- 
îm rex illis paterim possessiones absUdit^ el sanvùs 
martj/ribm Dionymy UtiUico, et EletUherio demiè 
di$lrihuU, quorum possessionem et nefiis erit dis- 
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rumpere, et apo^aUmy ifnperiatia e% regeiia pras- 

tepla i'iolarc, » Ainsi il y avail deux cents ans, jour 
pour jour, que la famille de Sâdregisile avait perdu 
ees domaines, et, après un si long espace de temps, 
les prétendus droits de ses héritiers étaient encore 
revendiqués! Et une prescription de deux siècles 
n'était pas jogée sufiQsante pour les abolir 1 Ën vérité, 
il faudrait n'avoir rien lu, rien étudié, rien compris 
des moeurs et de la législation de la Gaule franque 
pour admettre uue pareille supposition. 

Conclusion, et première lin de non-recevoir : le 
monastère d'Alaon n'ubLiendia aucun dos domaines 
que Sâdregisile avait possédés dans la Gaule. On peut 
juger, après cela, cimibien est fragile l'imperGep«- 
tible fil qui rattache le duc d'Aquitaine à l'objet de la 
charte. Otez le plagiat relatiC à la lin tragique et ob- 
scure de cet officier, rien ne tient, rien ne reste. Qu'est* 
ce que sa petite fille Wandrade? Nul, au monde, ne Ta 
jamais su. Qu'est-ce que le mari de celle-ci, Artal/ja- 
rim? On ne le sait pas mieux. Â moins, cependant, 
que la charte, qui estropie tous les noms (Ludo pour 
Eudo^ Amandus pour Ainandus, etc.), n'ait voulu dési- 
gner ici Adaigmim, qui est mentionné, a la date 
de 760, comme un seigneur aquitain donné en otage 
aux Francs par VVaifer. L'idée ne manquerait pas 
d'originalité, mais elle laisserait matière à une objec- 
tion. AdalgariuSy en 760, ne pouvait être qu'un 
homme jeune encore, ou tout au plus d'âge mûr. A. 
ccî compte, il aurait dù exister une terrible dispropor- 
tion d'âge entre lui et sa femme, puisque la mort du 
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grand-père de celle-ci, progeniior, aurait remonté 
à ceui trente ans. En arrangeant les choses pour le 
mieux, la petite-fille de Sadregisile aurait eu nëoes* 
^airement encore un siècle, ou à peu près, quand 
son époux clait donné en otage. 

En faoe de Sadregisile» nous trouvons Haribert ei 
sea beau*përe le duc Amandus, C'est ici, on le pensê 
bien, la grande question, le point de départ du sys- 
tème : la suite, auprès de cela» importe peu» Il s'agis* 
sait d^établir que le Mre de Dagobert n'avait pas 
disparu, comme on le croyait, avec son malheureux 
•u&nt» sans laisser des héritiers et des vengeurs. 

Dagobert, personne, ne Tignore» avait cédé ft son 
frère, pour lui donner les iiu^yens de vivre splendide- 
ment, mais en simple particulier» privato /mbtiu» 
quelques districts et quelques cités entre la Loire et la 
frontière d Ivspagne, cilrà Lifferem et limitem Spanm, 
C'était Toulouse, dont il fit sa résidence habituelle, 
Cahors, Agen, Périgueux» Saintes» et la région com- 
prise entre la Garonne et les Pyrénées*. Le jeune 
prince» actif sans doute et belliqueux, ne se contenta 
pas du rAle modeste qu'on lui avait assigné. I^a Vas- 
conie, depuis trente ans, avait commencé à donner des 
signes d'une turbulence inquiétante. L'autorité des 
rois francs y était déjà contestée. Haribert» la troisième 
année de son établissenii iU à Toulouse, réprima ces 
mouvements insurrectionnels, dompta les Vascons 
par les armes» et réunit définitivement ce territoire i 
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96ft donainat \ U faut »ô sonvonir que le nom de Vas» 

conie ne s'appliquait eneove alors qu'A Taneien eomté 
dés Yascons, organisé en OOa, c'est-à-dire à l'évéché 
de Laacar \ A la anile de sa victoire, Hariberi mourat 
inopinément, ne laissant pour héritier qu^un enfiintqtti 

se nommail IIiI[)érike. Ce fils lui^inémc pi rit aii^^ttdi 
après, victime, selon Topinion des contemporains, de 
la cupidité de son onde. Ce qu'il y a de sÛr, c'est que, 

la morldc l'onfaiil constaf(^, rompertâmoTlc, Dngobert 
»e remit immédiatement en possession des domaines 
cédés è son Irère, y compris la Vaseoftie, mà mm 
Voficoniâ, et sans oublier ses trésors, dont Barontus, 
charge de l'expédition, lui déroba une bonne par- 
lie \ 

Rien de plqs, rien de moins dans les historiens. Je 

ne connais pas de textes qui admettent moins de sous- 
entendua, d'équivoques ou d'interpolations. U fallait 
cependant que le prince Haribert, le seul Mérotin^en 
dont on pftl disposer, devînt la souche d'une iigné<» 
de princes aquitains, ou plutôt gascons. 11 iaiJait qu'il 
eût pria racine dans le pays, pour que sa postérité s*y 
eonlinnûl doux siècles après lui. 

En conséquence, la charte commence par le ma* 
rier. Si les chroniqueurs nous ont Aiit connaître les 
nombreuses épouses de Dagobert, le Salomon de son 
temps, en revanche ils ne nomment jamais celle de 

* Totam Vasconiam c«m exercitu siiperans, sua'ditioni iv«U»git,.. lltiil. 
— Totam Vasconiu' tenaiu siibegit, Aim. mon., l. IV, f. xvii. 

* Aim. mon., \. \\\, c. iwxix. — Fredcg., Chron,, c. wu 
^ Aim. mon., l. IV, c. x\in. 
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son frère \ Nous ignorons même s'il en avait une, 
dao^le sens orthodoxe du mot, et si Hilpérike était, ou 
non, un fils légitime. La charte connaît tous ces détails : 
la femme de llaribeiL se nommait la rtim Gisèle, 
Gùela regina^ et elle était la ûile du due des VaseonB, 
Àmandm. Ensuite, au lieu d'un seul enfant, Haribert 
et Gisèle en avaient eu trois, dont les deux derniers 
furent soustraits à la fureur de leur oncle. De plus, il 
smiit fiiux que le roi Dagobert eût pu se remettre on 
possession de la Vasconie, ainsi que des auti^es do* 
maiaes de Haribert, unà eum Vaseoniâ^ quelque préci- 
sion qu'affecte le langage des c(mtemporains. Loiii de 
là, la Yasconie avait son chef national, .4ma7kiii«, qui 
Y était plus maître que le roi, et Gisèle restée veuve, 
s*y maiiilint, sous la protection de son père, avec ses 
deux jeunes fils nommés Boggis et Bertrand, 

Gisèle est donc ici le trait d'union ; elle a été créée 
pour lier Haribert à la Vasconie, comme Wandrado 
Ta été pour rattacher son prétendu fils à ^adregisile. 
Le mariage était la condition, sme (fuâ 7wn^ de réta- 
blissement des Mérovingiens dans le midi de la Gaule. 
Il élaii indispensnhle (jue les enfants de Haribert trou- 
vassent dans TalUance de leui^ père avec l'iiéritière de 
la maison régnante de Gascogne, d'abord les moyens 
d'être adoptés par les popuiaLions au milieu desquelles 
ils devaient vivre, ensuite une protection ellicace con- 
tre la haine et les embûches de leur oncle. Et voyez 
comme les choses s'accordèi eiil heureusement. Âman- 
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dus avait tonl juste une liUe nubile ou veuve, peu im- 
perte, et d^un autre eôtë il n'avait pas de iils. Tout le 

monde, à la place de Haribert, eût épousé Gisèle avec 
la Gascogne pour dot. 

Je me suis servi à dessein de ces mots, maison ré' 
fjnnnte„ qui expriment le [>niiii de vue où rauteur de 
la charte était nécessauemeul placé lorsqu'il écrivait, 
ce que^ d'ailleurs, nous aurons plus d'une fois occa-- 
sion de constater. Pour lui, Amandus était un vérita- 
ble duc-propiiétaire, comme ceux de Guienne, de 
Bretagne ou de Normandie. Et je suis dans la triste 
nécessité de dire que YHisloiire^ie Lan^dœ et 
M. Fauriel, en faisant de cet tVmaïulus un chef natio- 
nal des Yascons, forcément reconnu par Dagoberl et 
son frère, ont pris sur leur conscience cette énormité. 

Dans leur opinion, en effet, le maiiage du prince 
et de Gisèle dut être une affaire de politique ; ce fut 
le gage de la prétendue occupation de la Vaaeonie, 
dont les chroniqueurs ont omis cette capitale circon- 
stance. Haribert, à ce qu'on prétend, aurait négocié 
plus qu'il ne combattit, et les Vascons ne se seraient 
soumis réellement que lorsqu'ils purent s'incliner 
sans honte devant le gendre de leur légitime souve- 
rain. 

Laissons ces facéties et allons droit aux textes. 

Amandus a-t-il été, de près ou de luiii, un duc de 
Gascogne? iSa iiiie Gisèle a-t-elle existé? C'est la 
charte elle-même qui va nous fournir, sur ces deux 
points, les moyens de la réfuter, et cela pour avoir été 
trop scrupuleuse, ^ion contente apparemment du rôle 
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le nom, jusqu'à un qerUin posot, pouYaii paater putir 

hislorique, Mo. a voulu relever aussi en personiiagô 
par une haute alliance en lui dannant une épousa el 
un heaut-pèr0 d'illustre e<mdition. Gisèle n'en deve- 
nait qu'un meilleur parti. Mais voici qui touehe au 
comique. On ne devinerait jamais où ce beau-père et 
cette îieU&-iuàre ont été pris. L'auteur de la obarte, 
auquel le nom à'Ama$idm remettait en mAnoifp Tun 
des saillis les plus renommés de la période giillo- 
gern^anique^ saint Âmandi a naïvement emprunté à 
sa légende les personnages destinés à cet enplm. 
Avec une légèrelé égale à son eiïronlerie, il a fait 
du p(;rû et de la mère de saint Amand le beau-pèrtf 
et la femme du due de Vasoonie Amandus. Les frais 
d'invention, loul le inonde en conviendra, n*ont pas 
été grands de sa part. La tradition et les légenda'i 
donnaient, en effety pour père et peur mère à saint 
Amand deux nobles Aquitains, S^reuiii et Afnanlin : 
la charte, qui prend son bien où elle le trouve, appli< 
que ees deui noms à l'antre Amandus, avec cette 
légère variante que ce ne sont plus ceux du mari et de 
la femme» mais du père et de la Iille^ 

^ f CaBlamia «UTiUis... qofiB dux AmaDdus.,* i^gja» Gisèle filial... 
reliquit, cum quœ a imïre Aimntia 9t a Sfireno qiMmdaiii A9ui^- 
niae duce» m, tenuit pnedicta Gisela rcgina, niillatenus po«i$iumu$... 
oonSmitre. • Charte d'Alaon. « Amatidus igitur sanctissimtts atque r^^ 
ligiosissimus, Aquitania) fav^us» li^d procul a mam oceani Utiar* ra 
christianis atque iiiclylù parentibufi ^tus puor est, l' itcr ejus $eretw$ 
tiomitic, gcuitrix vero Amanlia vocabatur... » Ex viUi S. Aiitandi, Dn- 
chaîne» 1. 1» p. S46. ^ Script, rer. Franc.» t. IH, p. 
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Du reste» la teftCatioii était violeHte, Jè Tavotte toiitlé 
premier. Saint Amand n'était pas seulement Aquitain, 
selon les légendes : ainsi que sua homonjrae, il avait 
eu des rapports inti^nes aveo les Vaseons. On le con^ 
sidérait même eomme l'apôtre de la Vasconie, on lui 
nlli ibuâil la Ibnilalion de In cf^lèbre abbaye de Moissac, 
el c'jMtdans les lieux mêmes où Tautre Amandus était 
censé avoir régné» qu'on i*avait vu commencer cette 
carrière de verlus et de prose) jli.srne qui se termina 
avec tant d'éclat dans Tancienne Ostrasie. Que de mo- 
tifs pour essayer de jeter un peu de eonfusion entre 
les deux personnages et pour mettre en participation ^ 
à la faveur de T homonymie, lepra noms, leurs laaiii- 
les et leurs intérêts 1 

Les illustres auteurs de VHiMir» 4e lAm/uêdoe 
u aient entre vî! le plagiai et la confusion que je viens de 
signaler au sujet d Amandus. Mais, obstinément atta- 
chés à la défense de la oharte d'Alaon, qui fomiait la 
l»ase de leur œuvre, ils ont employé un procédé facile 
i l peu coûteux pour se tirer d'embarras» et, ce qui 
est bien plus habile» pour mettre de leur côté les té- 
moignages qui leur sent les plus eontraires. Ce pro* 
eédé consiste d'abord à ialirmer Tautorité de tous les 
documents qui ne s'accordent pas aveo leur opinion* 
et ensuite à altérer sans sorupule la sens des pièces 
qu'ils analysent. 

Dans l'occasion préseule, ils a héëilent pas à ra^ 
courir au témoignage des actes de saint Amand pour 
appuyer les assertions de la charte sur Texistence de 
Serenus et d'Amantia» et» par suite, ^^ur la réalité du 
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mariage de Haribert avec Gisèle; seulement ils détour- 
nent le sens des actes» ils ne veulent pas voir ce qui y 
est» et ils y mettent ce qui n y est pas. Voici leurs pro- 
pres termes : «Serenus, duc d'Aquitaine, et Àmantia^ 

son épouse, aïeux de Gisèle, femme de Charibert, roi 
de Toulouse, nous sont connus d'ailleurs par la vie de 
stint Amahd, évêque de Maëstricbt, leur lils* Le 
temps où ce saint, qui était onde de GinHe, a vécu^ 

s'accorde avec la cbarle » Je ne sais si je dois le 

dire» mais il n'y a pas en cela un seul mot de vrai. 
Loin de moi la pensée d'accuser la bonne foi des au- 
teurs de l'Histoire de Languedoc; mais il m'imporle 
de donner, une fois pour toutes, un échantillon de 
leur critique, et un exemple de la méthode qu'ils 
emploient pour conimenler et éclaircir les textes. 
D'abord Serenus et Âmantia sont donnés par la 
charte, Fun pour aieul, l'antre pour mire à Gisèle, 
puisque le roi dit, en pariant des propriétés trans- 
mises par eux à Gisèle : ce Qux à maire Amantia et 
à Sereno qumiam Aqmiamx iuee, avo, tewuit prse- 
dicta Gisela..*. » Rien n'est donc plus directement 
opposé au témoignage de la vie de saint Àmand, où 
on lit en propres termes que Serenus et Amantia 
étaient le mari et la femme*. Est-il permis, après 
cela, aux auteui s que je réfute de dire négligemment, 
comme s'ils n'avaient pas la charte sous les yeux, 
comme s'ils ne s'étaient pas chargés d'en soutenir les 

• Nulle part on n'a émis le moindre doute sur le mariage de SertMui.> 
et Aiiuiniia ; les acte<; de saint Âmand étaient trop familiers à tous 
dificiples de saint Iti uoit, en Espagne comm« en France. 
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allégations : « Serenus, duc d'Aquilainc, el Amautiii, 
son épouse, aïeux de Gisèle, nous sont connus, » etc. 
Ensuite, il est absolument faux que Serenus nous soit 
connu comme duc d'Aquitaine. Les actes de saint 
Amand représentent Serenus et sa femme coiiime de 
simples seigneurs du pays d'Herbauges, Arbatilicensk 
jmffi. rien de plus. Quel est, d'un autre côté, le fon- 
dement de cette proposition incidente et qui se trouve 
jetée là à propos de saint Amand : « Ce saint, qui éiaU 
oneledeGi^le, » etc.?Si les Bénédictins s'en tiennent aux 
actes, il faut qu'ils admettent que Serenus et Amantia 
ont été mari et femme, et, par conséquent» que saint 
Amand et Gisèle étaient frère et sœur. Si c'est, an 
contraire, le sentiment de la charte qu'ils adoptent, 
ils doivent se refuser à faire Serenus etd'Amantia, 
c^est-à-dire du père et de la fille, les parents de saint 
Amand; d'aucune façon ils ne peuvent accepter les 
deux témoignages. Singulière critique que celle qui, 
voulant s'appuyer sur deux récils directement con- 
tradictoires, et mettant dans chacun un peu de ce qui 
est dans l'autre, ne s apeigoit pas qu elle les falsifie 
tous deux, et qu'elle fait dire à chacun précisément 
Topposé de ce qu'il disait. Mais, au milieu de ce gâ- 
chis, (picl motif les Bénédictins ont-ils de voir dans 
révéque Amandus un onde de Gisèle, devenu» par 
alliance» oncle d'Amandus le Vascon? Oncle, neveu, 
cousin, on peut opter pour la relation de parenté 
qu on voudra dès qu'il n'y a plus de base certaine; 
ceci est une affaire de fantaisie» Pour concilier les 
actes avec la charte, il ftiudrait supposer : V que 
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Suieiius et Âmanlia oui eu une lilie qui se uuunuail 
Amanlia comme sa . mère ; 2** que cetlc AmanUai 
mav de Févéqae saint Àmand^ a épovmé Amandus 
le Vascon, et s'est trouvée ainsi entre deux Aman- 
ilus*^un son frère, Tautre son mari* Maiâ uo 
seul instant de réflexion suffit pour motiirer aux 
moins scrupuleux combien cette combinaison serait 
risquée. Si, en efiet, le duc de Vasconie el révéquc de 
Maëstricht eussent été beaux*>fràr8Sy on ne pourrait 
jamais rendre compte de la disproportion d'âj^e qui 
aurait nécessairement exi&té entre eux, en raison de 
la différence des époques auxquelles la mort de cha-* 
cun est rapportée. Le duc mourut, d'après la charte 
et d'après les Bénédictins eux-mêmes, vers 657, et il 
était nécessairement âgé lorsqu'il mourut, lui qui 
avait longtemps exercé des fonctions publique ot dont 
la lîlle avnit déjà des enfants. L*évêque vécut au con- 
traire, d'après ses biographes, jusqu'à i'anaée tàl^9 
et même jusqu'à Tannée 690, c est-à*4ire quarante ou 
cinquante ans de plus. A ce compte, il aurait du avoir, 
tout au plus, le même âge que sa nièce Gisèle et sou 
neveu Haribert. Certainement, ces choses là se voient : 

il y a des oncles moins âgés que leurs neveux; mais 
riiistoire u admet de pareilles exceptions que sur 
de bonnes garanties, et le synchronisme invoqué 
par les Ijénédictins tournerait directement eonire 
euXt Je n'ajoute qu'un mot ; c'est dans un auteur 
espagnol, Antonio de Yepes, que la charte a trouvé 
le duché de Serenus. Yepes dit, en elTel, que ^e- 
renusi père de saint Amand, était dt^que dê Aqui* 
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iHuia\ Il éftaii naturel que la cliarte cuipruiitàl à ses 
ooflipatriotes. 

Une seule chose reste deiie évidente i <f est que la . 
cbarle n'a pu résister à la tentation d'appliquer à son 
due Amandos la légende relative à l'évéque du même 
noin. Etourderie ou calcul, habileté ou maladresse, 
elle les confond el ne los (N^iifond pas, elle les em- 
brouille et les distingue en même tempe* 

liais je m'arrête, et j'aurais dû m'arrêter plus tôt, 
car cette discussion était supoi fîne. Le slraLa^^ème de 
la cliai'ie parte à iaux^ et le débat n'a plus d'objet des 
que Ton peut prouver qu'il n'y a jamais eu de duc dés 
Vascons, ou de duc de Vasconie, qui ait porté le nom 
d'J^rmneitii, circonstance que Charles )e Chauve ne pou- 
vait ignorer* Ën effirt, ati mosidnt de la mort de Clo- 
thaiTeII(698), c était, an rapport de tous les historiens, 
un leude, d'origine mmnne, nommé Àighinanes ott 
Aighinanuê^f qui gouvernait la Vasccmie. Cet Aighina*- 
nos, qui avait eu une révolte des Yaseons i apaiser 
Tavantrdeniière année du règne de Clolhaire, en 0'J7, 
noua le voyons encore employé par liagobert dans la 
grmda «ipédition qui ent lieu nenrans après, en 636, 
pour faire rentrer dans l'obéissance les Vascons soulevés 
de nouveau. Cette expédition ayant dévasté la Yasco- 
nie, il fallut qoe les montagnards se résignassent, et, 
raimée suivante, leurs chefs (seniore$) aUtelntèGlIchy 

• Yt'pcb, f'or'»iica <jcneral de la (n-iJeit tir S, Hfnito t. II, p. ^7. 
^ « EriHcnariiis... ab Jighiuauc è geiieio saxoiiuiii opliiiiatu intmli- 
citur. — Fredeg. Chron, €• Lv. « A^m h genm Saxonum. » 
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pour y prêter le serment de fidélité entre les mains du 

roi, et c'est par Aighinanus qu'ils lui furent présentés. 

Il faut maintenant remarquer que les chroniqueurs 
ont écrit diversement le nom de cet officier* Us l'ont 
appelé AighinanuSy AfjinOy Àighinancs, Àgnianus, 
Anianus, Aimndm \ et l'on conviendra que de cette 
dernière forme à celle d'Amandus, il n'y a pas une 
fort grande distance : il snflSsait d'omettre un point 
pour opérer la métamorphose. Or la leçon Ainan" 
dm ne se trouve qu'une seule fois dans Aimoin, dont 
les copistes ont torturé ce nom de toutes les maniè- 
res. A quelques lignes de distance, ils récrivent • 
^Avianm el Agnianm^ pour arriver à Aimïyim on 
Amanâm, car je mets sur leur compte la responsabilité 
du changement qui a produit celte dernièi c ibrmc. 

Dans tous les cas, ce n'est pas celle innocente iaute 
d'un scribe ignorant ou distrait qui a créé le premier 
duc héréditaire de Vasconie des historiens du Langue- 
doc, cl amené une longue enfilade de méprises. 61 1 on 
n'avait pas eu la charte sous les yeux, jamais on n'eût 
pris dans ce sens les expressions d' Aimoin; jamais, 
surtout, on n'eût supposé que le prétendu Amandus 
fut un chef national des Yascons. Aimoin disait simple* 
ment que les seniarei de la Vasconie allèrent à Glichy 
avec le duc Ainandus, mm duce Ainando, et {juc là 
ils furent saisis d une terreur panique qui les poussa 
à chercher un s^ile dans ia basilique de Saint-Denis ; 

* Cf. la nute de la page précédente. 

* Aiin. mou., 1. IV, c, xt, xxxi. ) 
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après quoi le rui reçut leur hommage et leur permit 
de retourner chez eux ^ 

Le seul et unique gouverneur qu*ait eu la Vasconie^ 
de &2S à 658, c'est évidemment Aighiiiaiius, qui, ayant 
déjà commandé dans cette province du vivant de Clo- 
lhatre II, et y étant retourné après la mort de Haribert 
et de Hildérike, en avait été expulsé en 65G par la sé- 
dition dont je viens de parler, sédition que Dagobert 
réprima, et après laquelle Aighinanus, rétabli dans 
son gouvernement, amena aux pieds du monarque les 
chefs de la révolte, découragés et repentants. Ce lait 
serait encore mis hors de doute par le témoignage du 
continuateur de Fredeglier, i\m rapporte en ces ter- 
mes la soumission des Vascons : a Tandem Vasconss 
oppressif sm perdamitiy veniam et pacem à suprascrip- 
lis ducibus petentes, promittnnl se (jlorix et rompec- 
lui Dagoberti regu jn'xsentaturos^ et srne ditiord tra- 
ditos cmcta ab eodem injuneta hnpleturos. » Cet irré- 
cusable témoignage n'admet pas de réplii^ue. Ainaii- 
dus n'y est pas même nommé, et cela par la raison 
toute simple qu'il n'était pas le seul duc franc qui 
eût commandé dans la guerre de Yasconie : ils 
étaient on^e ducs que Fredegher désigne tous par 
leurs noms. Quand les rebelles sont arrivés à Pa- 
ris, cest aux divers ofticiers qui avaient cumbatlu 
contre eux, cest am dua de» Frana qu'ih s adres- 
sent pour fléchir Dagobert, et il n'y avait rien que 
de naturel à ce que, selon le rapport plus détaillé 

^ Aîmoio» c. mi. 

4 
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ft'Aiffioîn* ils fussent présentés au voi par Tuu des 

ancieus gouverueurs de leur province» rétabli dans 
son ooinmandemeni 

Oîhënart, cet baUle et oonddencietix expbrateui* 
de» sources de l'histoire de sa province, n a pas adopté 
la leçon ÀnMèidmy il a lu Aimiidm; mais il distingue 
ici sans raison» et prend Âinandus pour un personnagé 
différeiiL lÏ Aighiniums, Il s'e^L laissé surprendre par 
la syncope qui du nom à'Aiffhimnu» a lîailAitmim, 
et par suite Àinaniui, et dont on trouve de fré- 
ifuents exemples dans les noms germaniques. C'est 
ainsi que Eginliartus devient Eimrdm^ Haghenaldus^ 
Ikmatdm^ etc« 

On s'aperçoit, j'imagine, que depuis les premiers 
mois de la charte nous sommes en plein romau ; ro- 
man historique si Ton veut, mais qui est loin d'avoir 
les a«^réments que comporte le genre. Rien de plus 
plul, ru'u <le j)liis limrJ que cette mosaïque de textes 
lus à rebours^ de témoignages tordus» de mensonges 
pris de toules mains« Au point où nous sommes arri-* 

vés, en la suivant, c'est-à-dire après le marKi^c et la 
mort de Hariherly la iiction n'a plus même l ombre 
d'un fondement» e'esidela fable pure. Nous voici en 
présence de rineonsolable veuve que la charte a in-^ 
ventée, et qui s'occupe de réducaiion de ses fils sous la 
garde vigilante du vieil Amanduêf devenu plus Gascon 
que jamais. Époque intéressante qui a émn la sympa- 
thie des auteurs de l'histoire de Languedoc et celle de 

* Fmleg.» Chrmi; c. txtviii. 
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M. i'aui'iel. L aicui, cependant, finit par mourir à son 
tour, pdui* obéir à la loi commiitie. Maisydémeuré mai- 
Ire de la Vasconie jusqu'à son dernier jour, nial'^ré 
tous les eiiurls de Dagoberi, il eut du moins la conso- 
lation dé traiismetlre sa succession intacte h ses petiis- 
tils. Que dis-je? la charte nous ajjprend (|u'il sut, avant 
de mourir, contraindre Dagoberl à recounaitre l'indé- 
pendabce de la Gascogne, et à en donner Tinvestiture 
aux neveux dont il n'avait pu se défaire. Si Tôt) vent 
voir jusquoii l illusion d'un faux système peut égarer 
les esprits les plus fermes, on n'a qu*à lire les consi- 
dérations péniblement développées par M. Fauriel sur 
la vraisemblance de ces assertions, dont il fjuit par re- 
jeter la responsabilité snr autrui : « C'est ce qu'ont 
expressément affirmé, di(-il, des bistoriens judi- 
cieux, et entre autres les savants auteurs de 1 lii^tuire 
de Languedoc. » J'ai, comme M. Fauriel, le plus 
grand respect pour les historiens qu'il citait; mais 
on me permettra de dire que, dans celte circon- 
stance, une affirmation serait une singulière garantie* 
Oti ne doif [)as plus admettre sur parole les faits bis- 
tori(|ues (|ue les llit^orèmcs de géométrie; et jusqu'à ce 
qu'il me soit démontré que 0. Vaissète et !)• Claude 
de Vie étaient contemporains de Dagobert et fort avant 
dans les secrets de sa famille, je prendrai la liberté 
de récuser leur caution* 

Mais il est temps de nous occuper des deux orphe- 
lins, seul espoir delà nationalité gasconne, et de cher- 
cher à quelles sources la charte a puisé ces noms de 
Boggis et de Beftt^d, qui; je taë bàt6 de le ûitè, M 
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soni |)as du tout de son inyention. Ce né sont pas, en 
général, les chroiiiques sérieuses, F histoire propre- 
ment dite, que la charte consulte de préférence; elle 
n*en sait que le gros, ce que lout le monde en savait, 
même avant que des réimpressions multipliées eus- 
sent mis ces documents dans toutes les mains. Les au- 
torités auxquelles elle s^en rapporte presque toujours 
appartiennent à ime autre calégoi ie, celle des ha^io- 
ij;raphes, des légendaires, des martyrologes ; sources 
des plus suspectes, au point de vue de la chronologie 
et des événements poliiiques ou sociaux, eîitendons- 
nous bien, mais dont Tusage était universeliemenl ré- 
pandu dans le monde ecclésiastique, et auxquelles une 
croyance Iraditionncllc fut accordée jusqu'au renou- 
vellement des études historiques. 

Pour les détails relatifs à Thistoire de Sadregisile^ 
comme pour la généalogie de l'épouse de Haribei L, la 
charte, nous l'avons vu, n'a pas employé d'autres ma- 
tériaux. C'est là aussi qu'elle a découvert fort à pro- 
pos les deux princes qui pouvaient être donnés pour 
iils à Hanbert et dont les règnes rempliront Tinter- 
valle de quatre-vingts ans au moins, écoulés entre 
l'époque probable de la mort d'Ainandus et l'appari- 
tion du duc Eudes, qui n'est signalée que vers 719. 
Ces deux règnes sont éehafaudés sur deux mots, ni 
plus ni moins, empruntés aux légendes de saint Hu- 
bert et de sainte Ode. Je n'ai rien à apprendre à 
ceux qui les ont lues; ils savent que ce sont les 
moins vraisemblables, les moins authentiques de 
toutes celles que la pieuse crédulité d'une époque 
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barbare ait jamais mises en circulation. Us savent 
aussi qu'elles ont été recueillies, au douzième siè^ 

cle, dans les provinces d'enire Rhin et Meuse, pays 
fort étranger à la Gaule méridionale et où l'on 
ne s'occupait guère de ce qui pouvait se passer entre 
la Carùnne et les Pyrénées. Ils savent miïn que, sons 
le rapport des inventions et des mysiifications hislori- 
ques, les Belges ne sont pas si éloignés des Espa- 
gnols qu'ils en ont l'air. 

Saint Hubert des Ardennes, que sa biographie 
donne comme le fils d'un noble aquitain, d un duc, 
si Ton veut, nommé Bertravâ, après avoir été païen 
dans sa jeunesse, ainsi que Tétaient alors, selon la 
légende, tous les Aquitains ses compatriotes, fut en- 
voyé par ses parents à la cour du roi Thierry Ilï, oft 
il séjourna quelque temps; puis, touché de la giàcc 
divine et révolté de la malice d'Ebroin, il quitta clan* 
destinemenl fa cour pour aller se mettre sous la pro- 
tection de Pépin et vivre pieusement dans FOstrasie, 
aux bords de la Meuse, en compagnie de sa tante Oda, 
veuve d'un autre duc des Aquitains, nommé Boggù. 
Devenu successivement évêque de Liège, puis de 
Maëstricbt, il mourut en 727. En tout cela, s'il y a 
quelque chose d'incontestable, c'est son épiscopat et 
la date de sa mort 

En conscience, cela su(Yit-il pour que nous accep- 
tions Bertrand etBoggis, d'abord comme fils deHari- 

* "Surius, Vita S. Ruberti, 15 noY. — Molanus (Yander Meulen), 
Indiculm SS, Belgii, — Acta S8. 0. S. Benfid., ssec, iv. 
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\m lf eosiiite comme ducs il'Aqujiai||ç, je me trompe^ 
comme ducs de Vascome, puisque leur aïeul Amavdus 

n aurail leur laisser que ce duclié-là? 

Ël d^abord, dans les deux ligues où je viens d^ 
résumer la vie de saipt Hubert, il y eu a une qui ren- 
verserait de fond en comble l'hypothèse de son origine 
dpe^le. C'est, en partie, pour luir la tyrannie d'Rbroin 
qu^ le saint se dirige vers le nord ou l*est de |;i Gaule. 
Pounjuoi donc pas vers le midi, si sa famille y eûi 
régné? Hubert pouvait, j'en conviens, trouver uu 
refuge dans la France rhénane; mais n'en ^vait-il pas 
un tout préparé dans la Vasconie, qui devait être indé- 
pendante aussi sous les princes de sa maison? Ma re- 
marque est d'autant plus fondée que, d'après U 
chronique de Fredegher, la plupart de ceux qui re- 
doutaient Kbroin; entre autres les adliérents ei les 
complices de*saint Léger, fuyaient préoisément vers la 
Loire et allaient se cacher jusque chex les Yascons. 
« Ligereni trunyressi, usqm l usmies confugerimt \ » 
Qliel motif pouvait donc écarter Hubert d'une direc- 
tion qu il aurait eu tant dintérél à suivre? Quant à 

^ Predeg., Qhron*, c. xcxvi. On roinarquera que le rftW d*S3)f!pm 
vim prodigieuseincnt selon les smmevs où Ton puise. La cm|i|MUtion 
des miracles de saini Martial de Limoges, le représente comme le plus 
intr^ide champion de Tordre et de la vcrta» comme un héroïqtie rp- 
dfesseur de torts : « Cikm Bbraînns eomes palatiî, major dnmâs Pran- 
cprum r^ise iqantè régis adesset, et oomes pequitiaïi, s^ iff|qi}|tat^s 
qiue universft terrà fiebant per su^ierbos et iniques homines, su^*ei- 
eonim iacinoribus puniens, Tiriliter siibponebat, pa x p i omneiii ter- 
raup pkna «t perfecta fiiit » Script, rer. franc., t. lli, p. r>8Û. — Bol- 
land., 30 junii. 
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son origine el à celle des personnagei» qui Im sont 
raUaehé»» je n'ai pM imoÎA relever I M^mté 
du iiiotai|rti«(aîi9, dont, en celte cireonsteiice, cornait 
en beaucoup d'autres, il a été facile d'abuser, L'Aqui-* 
taind) ce n'élut pas aaulamaiil ia Gascogne, c était 
alors tout le midi et ona grande partia da Tonaat 
(lit la Gaule. L'expression était synonyme de méridio- 
nol, rien de plua. Tours^ Umoges, Ppitiera, Bordaaui* 
Toolmise. ClermoQt, Boarges, tontes cas ?i|laa pour 
voient lojmer autant de duchés d'Aquitaine, en 
tant que oantres de circonscriptions militairas, Dira 
qu'an MsAi Ai|nitain, cala signifiait qu'on étail né an 
sud lie lu Loire, voilà tout. 

Ainsi, que Boggisus et Bartrand aient été fràras» 
qu'ils fussent Mérovingiens et fila de Haribart, qu'ils 
qu'ils aient eu Gisèle pour mère, qu'ils aient été sau- 
vés par Amundm; que DagoberU foisaui da n^sassité 
fcrtu, ou cédant au ari de sa conscîenca, leur ait 
abaridoniir, nous la condition de foi et d'hoimmge^ 
l'héritage paieroel; qu'ils aient régné MomlUnamaut 
sur la Vasaoniei que, par spita da sa retraita volons 

luire, le fils de l'iin d'eux, Hubert, ait cédé tous ses 
droits à son cousin Eudas; en(in, que l^uda» ait été la 
fils de Boggis, tout aabi eat da Tinveation da la 

charte, et ce n'est encore (jg'une petite partie des faits 
qui, selon M* l'auriel, auraient pu être à fifu ptèst 
connus sans alla. 
Commençons par la frateruité des deui^ primées. 

V 
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Le fondement en est tiré de cette circonstance, 
que, d'après la légende, saint Hubert* fils lui-même 
d'un duc d'Aquitaine nommé Bertrand, aurait été 
suivi dans sa solitude par sa lante Oda, veuve de 
Boggis, autre duc des Aquitains, qui était mort 
récemment : « Àdhser^HUque Uli, quasti eonm indivis 
dua, amita sua Oda quœ extilit Boggis Aquitanorum 
duekf reeens defmetiy vidm. » En quoi cela prouve- 
t-ii que Bertrand et Boggis fussent frères? Le terme 
nmita ne signilîe-t-il pas, avant tout, lante du sang, 
c est-à-dire sœur du père, sœur de la mère? On ne 
peut douter que l'intention de Thagiographe n'ait 
été de désigner un de ces deux i apports de parenté, 
et non une alliance indirecte. Pour lui, Oda était la 
scBur du père de Hubert, sinon de sa mère, et il n'y 
a aucun motif d'en faire la belle-sœur de son père. 
On net comprendrait pas que la veuve de fioggisus, 
la mère de Eudes, se flkt expatriée à la suite de saint 
Hubert s'il n'eût été que le neveu de son uiari. La 
fausse interprétation de ce raot-ià étant 1 unique trait 
d'union qui eût pu lier Bertrand à Boggis, la frater- 
nité n sie r ncore à prouver. Ceci n'est d'ailleurs 
qu'un détail insigniiiant auprès des difficultés que 
nous allons rencontrer pour déterminer la valeur 
historique du texte des acU s dr s.iirit lliilicrt. 

Sigebert de ûemblours, écrivain belge, qui savait 
par cœur et transcrivait littéralement les actes de 
sainte Ode, lui a consacré cette mention : « L'année 
711 florissait, dans la Gaule, sainte Oda, veuve de 
Boggis, duc des Aquitains, laquelle ^richit par sa 
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munificenee les églises de Dien, et qui repose, de- 
puis sa mort, dans la paroisse de Liège *. » Cela est 
bien formel quant à l'indication chronologique, et 
il n'y aurait eu rien que de plausible à ce que la 

tante de saint Hubert, mort lui-même en 7'27, fût 
encore vivante seize ans auparavant. Jusqu'ici, tout 
va le mieux du monde pour la charte. Mais écoulons 
un témoignage bien autrement aulhentique, bien aii- 
ti ement grave, celui de la vieille chronique de saint 
Martin de Tours, antérieure, de toutes façons, et à la 
rédaction des actes de sainte Ode, et à la chronogra- 
phie de bigebert. « L'an YI du règne de Justin 11 flo- 
rissait, dans la Gaule» sainte Oda^ femme de Boggis, 
duc des Aquitains, laquelle a enrichi un grand nom* 
bre d'églises, et repose, depuis sa mort, dans la pa- 
roisse de Liège ^ » Il n'est pas nécessaire d'être versé 
profondément dans Fétude des documents de ce genre 
pour reconnaître au premier coup d'œil, dansée der- 
nier texte, la version originale, le thème primitif que 
% le^ l^endaires ont brodé en y ajoutant des agréments 
de leur façon, comme les ecclenas Deiy les rimes re- 
doublées, et surtout le recens delumti vidua. Pas un 
mot, dans la chronique 3e saint Martin» de cette ré- 
cente yiduité) circonstance intéressante sans aucun 

4 

* ff Anno 711, sancta Oda, uvor Boggis Aquitanorani êmcSê floret in 
Gallia, quie eceknaà Dei suâ ditavit mQnifieencifl, et imriens in Leodi- 
censi quievit parwhiâ. » 

* Anno Justini II, VI, sancta Oda^ ntm BoggU ducia Aquitanoroin 
tloriit in Gallia , quse ecclesias multis ditavit, et moriens in Lcodicensi 
parochift quievit. j» 
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♦loule, mais qui, rapprochée de la date de Sigebert, 
pourrait causer aussi quelque embarras. Si, eu e£Eéi, 
la fuite de saint Hubert a eu pour motif la tyrannie 
d'Ébrôin, qui finit l'an 681 pai la mort du iyran, sa 
relraite en Ostrasie a été nécessairemçut 'aatérieure 
^ eettedate, et, par la m^me raison, sa tante Oda éftaH 
déjà veuve, puisque les actes Tattéstent. Comment 
donc, en 711, aurait-il été raisonnable de dire que 
son mari était mort récemment? La veuve aurait pu 
se faire cette illusion, fort honorable pour sa ten» 
dresse; mais la chronologie? 

Passons encore sur ee rapproebement, et tradui80ii9 
la date de la chronique, oe qui importe davantage.- 
Justin II monta sur le troue à la mort do son pucle 
Juftinien, en 56«^) i la sixième année de sop règne 
correspond donc exaeta^ent à Tannée 674 de Fère 
chrétienne, d'oîj résulte une différence de cent qua-r 
rente ans entre la dale de Sigebert et celle de |i| 
chronique. Maintenant, qui a tort, qui a raison? Eal«r 
ce la chroni()iie? sont-ce les actes? Si la cbruoinue^ 
n'a pas menti, tout Téchafaudage dé la charte est rm» 
versé. 

Ce chiffre de 711, donné par Sigebert de Gemr 
blours, ne s^aiti^l donc qu'un nombre en Tair, une 
époque prise au hasard, et ne parviendrait-on pas à 
l'expliquer? Essayons. Supposez qu'une copie fautive 
ou sciemment altérée de la chronique, au lieu de ces 
mots : anm JusToa IL Vi, ait porté ceux-ci : ce Ànm 
JysmuNi n. VI: en d'autres termes, supposez qu'où 
ait lu JuUinieiu au lieu de Jmtiu; couAiaiop 
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tant plus facile, et qui paui. d'autot mi^ux ôtre 
admise, qae |a célébrité attachée an nom de Juati** 

nien devait nécessairement le représenter à la jjen-r 
see de celui qui en écrivait les ti*ois premières syl- 
labes Jmtmi; cela posé, il ii'eii aurait pas fallu 
d'avanta*re pour égarer Sifrebert, car la dixième an* 
née du règne de Justinien 11, qui monta sur le triine 
en 705, correspond juste à Tannée 71 It 

Cependant bn pourrait répondre que c'est, au cou» 
traire, la copie de la chronique o^se trouvais le nom 
de Justin qui était inexacte. Je vais alors établir, par 
des arguments sans rép]iqii(% que la date donnée par 
la chronique est la seule admissible, et que» s'il y 
a eu réellement un Aquitain du nom de Bog|!iB, il n'a 
pu TÎvre qnh celte époque. Qu'on ne s'étonne pas de 
la forme dubitative que j'emploie à 1 égard de ce per- 
sonnage. Les documegtïiqui le conpernent spn^ si di- 
vers, si contradictoires, qu*il finit par devenir insai* 
sissable, par être uii pur mythe. 

Ce nom-l^^ d'abord^ est bien plus important qu'il 
ne parait à première vue, Il a tepu une grande place 
dans un système dont l'objet était de démontrer Fori- 
gine mérovingienne des Carolingiens, car eux aussi 
voulaient se rattaolir à la première dynastie t il a été, 
de plus, rappelé dans' une célèbre polémique sur In- ^ 
quelle nous réviendrons plus tard, et qui avait exac^ 
tement la même portée, le même but que la charte. 

il a donc une notoriété qui semblerait exclure toute 
incertitude, toute équivoque ; c'est précisément ce qui 
fait qu'on ne sait ni où le prendra ni où iPettn?» 
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La ciironiijue de saint Vincent de Metz, rédigée en 
Ostrasie, sur le sol natal des descendants de Pépin de 
Landen, disait : c< Le noble Ânsbert, Aquitain d'ori- 
gine, eut de sa femme, Blithilde, fille de Clothaire I", 
l'honneur de trois fils, savoir : Ferreolus^ Mode- 
ricas ou Hundcricus, et Buotgisus» avec la fleur 
d'une fille, nommée Tarsicia. Le dernier des fils, 
Buolgisus, nommé aussi Arnoaldus^ quittant T Aqui- 
taine pour la Germanie et la Belgique^ devint l'héri- 
tier (Je son oncle Gonthramn, qui, n'ayant point d'en- 
fants, lui avait cédé de vastes domaines, et lui avait 
aussi choisi pour épouse une fille de la plus illustre 
race des Suèves, laquelle se nommait Oda. De ce ma- 
riage naquit saint Arnulfe, Tua des ancêtres de Char- 
lemagne\ » Rien de plus clair que cela. La vie de 
saint Amulfe, h plus forte raison, devait rappeler 
cette royale filiation : c< Ansbèrt, le plus noble des 
Aquitains, prit en mariage Blithilde, et de la susdite ' 
Blithilde, fille du roi Clothaire, il recueillit Vhonneur 
de trois fils, Ferreolus, Modericus et Buotgisiis '. » 

Albéric des Trois-Fontaines disait: « Blithilde, fille 
du roi Clothaire V\ sœur des rois Gontchranm^ Kilpé- 

* Vir clarissimus Âmbertus, ex prœdictâ Blithilde, filiâ Clotarii régis, 
trium suscepît filiorum decorem, Ferreolum, Modericuin, Buotgisuin, 
ac unius iilise florem, Tarsiciam nomine. Tcrtius filioruin Buotgisus, 
qui à pluribns cognoininatur AmoalduSy etc., etc. 

* Ansbertus Aqiiitanorum nobilissimus, Blithildem sibi oppigneravit 
in matrimonium, et ex pncdictâ Blithilde filiâ Clothnrii régis, ti iiitn 
suscepit filiomm decorem, Ferreolum, Modericum, Biiotgisum... Uu- 
l»ouchet, la Vi vilablc origine de la deuxième lignée de la maison 
royale île France, cb . Aux preuves, p. 58. 
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rie et autres, donna pour enCints à' son mari le duc 

Arnoaldus et Ferreolns. Le duc Arnoaldus eut pour lils 
AiQulie qui, avant d élre évéque de Melz* eut de sa 
femme Dodâ trois fils S » etc.. Le due Arnoaldus est 
ici le même que Boggisus, cela n'a pas besoin d'être 
remarqué; la chronique de saint Vincent nous 
l'a dit. Seulement Oda ou Dooa, qui était le nom 
de la mère d*Arnulfe, devient ici celui de sa femme. 
Sigebert, aussi, disait daUvS son affreux Inngagc, en 
copiant les écrivains antérieurs, : et Pépin, maire du 
palais de Lothaire II, était aidé (corporabatur) par 
saint Arnulfe, fils d'Ansbert et de Blithildo, lille du 
premier roi Lothaire. » Mais il omettait un degré dan:» 
la filiation, celui de Boggisus % et vraisemblable- 
ment il avait ses raisons pour eela, à moins que cet 
iiiconséqueut éditeur du roman de ia papesse Jeanne 
ne fit pas attention à ce qu'il écrivait. 

Grégoire de Tours, par lequel j'aurais dû com- 
nieiicer, ne parle, il est vrai, ni d'Ansbert, m de 
Blithilde. Hais il a connu Hundericus, Ferreolus et 
Boggisus ou Bodegisilus (c'est le même nom), sur 
lesquels il donne quelques détails et qui étaient ses 
contemporains. Eniin, un diplôme de Louis lellébon- 
naire, du père même de Charles le Chauve» décla- 
rait à la date de 856, c'est-à-dire six ans seulement 

1 Primi filia Lolhsirii Blithildis... diici Aiisbei-io illustri viro iiepent 
duceiii Arnoalduiu et PeiTcolum, etc. Oux Arnoaldus geiiuit ducem 
Arnulfum... ihix ArnuUiu Sanctw, antoquam fieretMelenus epiiMpus, 
de Dodà très gcnuil filios... 

* Sig. 6«inbl., ad ann* 6S5. 
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avuut la prétendue généalogie homologuée par son 
fils, que Bodegisilusy le fondateur à*uné opulente ab- 
baye, celle de Glandières ou tongeville, près MetK, 
était le uiéme que le père de saint Aruulie, i auteur 
reconnu de sa race^ On sait j'imagine alvec quel soiii 
les Carolingiens, à commencer par Charlefnag[iie, se 
prévalaient de cette origine'. C'est à Glandières que 
fioggisus ou Bodegisilus avait son tombeau. De là 
vient même que de savants auteurs ii*ont pas hésité 
a reconnailre ce Bodegisilus dans Tevequc de Met/. 
Araoaldus, qui monta sur le siège épiscopal Tan 599 
et qui pat* conséquent y aurait précédé son (ils Ar- 
nulfe. D'a|»rés eux, Âinoaldus-Boggisus et sa femme 
Oda s'étaul retirés du monde sur la fin de leurs jours, 
te mari entra dabs les ordres, tandis que la femme 
embrassait de son coté la vie monastique, et tous 
deux moururent en odeur de sainteté ''. 

L'époque de FAquitain • Botgisus, Bnotgisus ou 
îioggisus^ et celle d'Oda, sa femme, ne semble donc 
pas devoir être l'objet du moindre doute. Le calcul 
de la chronique de saint Martin de Tours est rigou- 
reusement exact, et la date de îSiiiebert est fautive. 

Mais il existe d'autres documents, recueillis par 
Pithou, qui donnent des détails fort diiïérents. Ainsi, 
on lit dans la Vie de Chnrlcniatfne : f< Clothaire, 
qui eut pour lils Dagoberl, eut aussi une tille nommée 
Blithilde, de laquelle Blitbilde descend la génération 

• Gall Chr.,i. XIÏI. roi. 841. 

• Pituli. (liac. de Efisc, Met. 

Onnu, Am. eccUs* Frane,» sid «nn. 
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(lu roi Cliarlcàicar celte Blitliildo, mur de Ihujubcrl^ 
eul eu mariage un homine noble entre les i^rutm, 
tÈOmmé Âûeberi, duquel elle engendra ou fils itommé 
Arnoaldus, ou Buotgisiis'. » Voilà ilonc h présent 
Blilialiic qui deviendrait la fille de Ciuiiiaire il, et Ans> 
bert, Uransformé en Franc* d'Aquitain qu'il étaité 
Toutefois il est aisé de prouver qti*il y a dans ce 
passage une erreur manifeste* Contentons- nous de 
renarqoer que la presque unanimité des témoi- 
gnages relatifs h Anabert et à Blithiido s* accordent 
à représenter celle-ci comme iiile de GlDlliaire 1", 
Buotgisus comme profenu de son mariage avec 
Ansben, et Amulfe comme fils de Buolgisiis* Getle 
iemarque même est de trop. Dès que Toriginr. 
d'Ârnulfe se rattache à Tun des Clothaire^ il iaul 
de toute nécessité que oe soit au premier, et lee 
mois $uror Dagoberli ne peuveiil être ici qu une in- 
terpolation ridicule. Au rapport de tous les chroni- 
queurs, Amulfe, FévAque de Metz, fui le guide de 
la jeunesse de Dagobert, pendant que ce prince 
administrait TOslrasie, de 622 à 028. Gomment 
dsBG «urait^il pu être le petit^-lils de la sœur de son 
pupille et le petit^neveu de celui ci? 

Mais nous avons encore un document a auaiyseï', et 
c'est assurément un des plus originaux. Je veux par^ 
1er de la légende de sainte Ricti^ude, ou Botrude, ab- 
besse du monastère de Marciuennes, dont la naissance 
est rapportée à Fanuée 614^ et qui appartenait à Tune 

1 Duchesne, t. U, p. 
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des familles les plus iilusln:s du pays des Yascons, 
alors tous infidèles» sinon idolâtres. Son père se nom-* 
mait Àrnoaldm, Dans sa jeunesse, Rictrude avait été 
précisément couliée aux soms de saint Àmand» le 
futur évéque de Maësiricht, qui lui inspira les senti- 
ments de la plus fervente piété. C'était une jeune 
fille aussi remarquable par sa beauté que par ses 
vertus^ et qui, toute enfant encore, n'avait qu'un seul 
désir, celni de vivre uniquement pour Dieu. Après 
la mort du prince Haribert, auquel le roi son frère 
avait donné le gouvernement de l'Aquitaine, fiago- 
bert choisit, pour le remplacer, Adalbald;, l'aîné des 
trois fils que sa sœur Blitlnlde avait eus d'Ansbert, et 
qui se nommaient Adalbaid, Ërkenmld^ et Sigebert. 
Le nouveau doc d'Aquitaine, rendu dans son gouver- 
nement, ne tarda pas à être fr;t|ipé des attraits de 
Rictrude; il la voulut pour femme et l'obtint en ma- 
riage. Mais, ce prince ayant été assassiné à la fleur 
de l'âge par les indigènes, Uiclrude résolut de se 
consacrer entièrement à Dieu» quoique belle encore 
et recherchée par des princes dont elle dédaigna 
ralliance. Elle se retira en Ostrasie, sur les domaines 
que son mari lui avait laissés, et où il avait déjà 
fondé le monastère de Marchiennes. Un fils et trois 
filles, nés de son mariage, imitèrent son exemple, 
tous méritèrent d'être mis au rang des saints \ 

* La l^enle dit que cet Erkeawaid est cekiî qui ilevint mmn du palais, 

* Nab., Acta SS, 0. S. B., sac. ii, p. 959. — Script, rer. franc., 
t. ni, p. 5:23. - Bolland., Act. SS., 13 roau. - GaU. Glir., t. IV, 
cd. 305. 
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J'aime cette légende, bien qu'elle soît le contre- 
pied de rhistoire : je Taime pour sa marche indé- 
pendante au travers de la réalité, pour sa vérité 
morale, et pour son caractère à la fois dramatique 
sérieux et tendre. Je la préfère de beaucoup à celle 
de saint Hubert» bien plus mystique» mais bien 
pins vulgaire. Cela ne doit pas nous empêcher néan- 
moins de remarquer le chemin lâil par la tradition 
depuis le texte simple et vrai de saint Martin de Toura* 
Voici évidemment Arnoaldusx>u Boggisus qui devient 
Adalbald; voici Oda qui devient Rictrude; d'un 
autre côté, Arnoaldus ou Boggisus, au lieu d'être 
le mari d'Oda, se trouve être son père, et» récipro- 
quement, Oda devient la fille de son mari. On décou- 
vre en même temps la cause et l'objet de la correc- 
tion frauduleuse apportée au texte de la chronique de 
saint Martin. Dès que Rictrude était donnée comme 
la femme d'Âdalbald, neveu de Uagobert, par $a 
$œur Blitiiilde^ il fallait de toute nécessité faire 
changer d'époque à Ansbert et à Boggisus. De là, le 
petit artifice qui, dans les actes de saint Hubert et 
de sainte Oda» a fait du règne de Justin il eehii de 
Justinien II. 

Quoi qu'il en puisse être» on aura remarqué que la 
charte n'est pas sortie jusqu'ici du cycle légendaire 
de saint Amand et de celui de saint Hubert, auxquels 
elle emprunte tous ses personnages. Il serait mêraé 
{)ermis de dire qu'elle leur a emprunté l'idée de iaire 
durer les Mérovingiens en Aquitaine après la mort 
de Haribert, puisque la légende de Faclriide, en 

5 
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donnant pour successeur à ce prince Âdalbald, qui 
n'est autre que Boggisus^ semble avoir fourni à la 
charte la tlonnée même que celle-ci a mise en œuvre. 
Mais, roman pour roman, combien la légende de Kic* 
trude est préférable! J'aime mieux cette pieuse et 
belle veuve emportant toute une dynastie dans la so- 
litude où elle s ensevelit; j'aime mieux sa jeune famille 
rompant aussi avec le monde et cherchant sa véri-* 
table couronne dans le ciel, que ces aventureux par- 
tisans, ces enfants perdus de la fortune et de la guerre 
que la charte veut donner pour représentants ou pour 
continuateurs aux Mérovingiens. 

H faut conclure. Je pense que hi question n'est plus 
douteuse en ce qui concerne l'authenticité des fils de 
Haribert. On voit où la charte les a pris; on a appré- 
cie l'erreur chronologique de Sigebert, qui ( si le fon- 
dement de toute la fiction. Très-piobabiement Tori- 
gine aquitanique de saint Hubert avait ravivé au- 
tour de sa mémoire toutes les traditions des saints 
personnages qui avaient pris naissance dans l'Aqui- 
taine ou qui y avaient vécu. L'ancien, le véritable 
Boggisus a pu être un de ces officiers auxquels les 
rois conliaient des duchés en Aquitaine, comme Di- 
dier, Bladaste, Berulf, Ennodius et tant d'autres, 
n sera revenu mourir vraisemblablement dans FOs- 
trasic, à Liège, son pays natal, par conséquent aux 
lieux mêmes où les vertus de saint Hubert éclatè- 
rent plus tard. Peut-être aussi le souvenir de 
quelque pieuse femme, noinntée Oda, se liait-il à 
la vie de saini Hubert. 11 n'en (allait pas davantage 
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pour que la légende belge» franchissant les temps et 
les distances, associât naïvement toutes ces traditions» 
et ne fît qu'un faisceau de toutes ces gloires nalionalesr 

BoggisuSy celui que T histoire connaît^ celui qu'on 
donne pour père à Amulfe, et que Louis le Débon» 
naire désignait dans sa charte, n*a donc pu vivre 
que de 540 à 610 environ, et il n'y a plus moyen 
de prolonger son existence jusqu'en 681, ainsi que 
Tont tenté les auteurs de l'histoire de Languedoc et 
M. Fauriel. i 

Abstraction faite de ce qui Tient d'être dit^ Tes* 
senliel eût été de prouver qu'un Bog^^ibus quelconque 
avait exercé son autorité dans la Gaule méridionale 
au milieu du septiàme siècle^ ou de 637 à 700» 
Les chroniques qui ont parlé de cette région s' ac- 
cordent, au contraire, à nous la représente i- comme 
partagée pendant cette époque entre deux chefs nom- 
més Félix et Lupus *. Le premier avait placé le siège 
de son pouvoir dans le Limousin et le Périgord; 
le second dans la Vasconie et la Golhie, où il est fort 
question de lui dans les évén^ents des années 650 
et 656. Pas un mot dans tous ces récits qui concerne 
les actions soit d'Amandus, soit de Boggisus, soit 
de tout antre prince réputé franc ou mérovingien. 

M. Fauriel a été fort embarrassé de T incommode 
synchronisme que présentaient nécessairement les rè- 
gnes simultanés de Boggisus l'Aquitain et de Lupus 
le Vascon. Comment les accorder? quelle part faire 
à chacun? quels rapports établir ou supposer entre 

* iîciipt. rer. franc, t. lU, p. 580. — Roderic. loiut. 1. 111, p, 186. 
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eux? U est aftligeant de voir un esprit aussi sagace, 
une érudition aussi scrupuleuse, se tourmenter en 
vain pour suppléer au silence de rhisloire, ou plutôt 
pour lui faire avouer le contraire de ce qu'elle dit. 
Àinsi, après avoir admis ia coexistence des deux 
princes, et Topposîtion de leurs intérêts, M. Fauriel 
conjecture qu'il était impossible qu'ils vécussent en 
bonne amitié. De cette incompatibilité à une guerre 
déclarée il n'y a pas loin, et M. Fauriel est porté à 
croire qu'ils ont bien pu se battrej mais, une fois qu'il 
leur a mis les armes à la main» il est obligé de s'ar- 
rêter court et de les laisser aux prises, car il sent que 
le terrain lui manque absolument, même pour des 
conjectures. Voici sa conclusion; dont je recommande 
tous les termes à l'attention des lecteurs laOnnie 
mit pas de quelle manière se termina la guerre de 
Lupus avec Boggisus et Bertrand (je le crois bien !); 
mais il eU etmmté que ven la même époque, ou l'on 
PEUT ADMETTRE qu'elle EUT LIEU, la famille de ces 
derniers fut dispersée par quelque événetimU violent^ 
peut-être par celte guerre eUe^iême. » 

Cette dispersion violente d'une famille qui n'çxis- 
tait pas, était, en eilet^ pour M. Fauriel, la seule 
transition possible exAre le règne de Boggisus qui 
dut commencer vers 637, et celui de son prétendu fils, 
le célèbre £udes. De Tannée 657, jusqu'à l'apparition 
d'Eudes, qui n'est signalée par les historiens que vers 
l'année 719, il y a, en effet, une terrible lacune; 
comment la remplir? La charte, moins scrupuleuse 
que H. Faurieli n'y.a pas fait tant de façons : elle passe 



de plâin-pied de Boggisus aux deux iiis qu elie lui 
doime, Eudes et Imitarius^ sans entrer dans la moin- 
dre explication, et aussi peu soucieuse de la vraisem- 
blance que de la chronologie. Mais pour des historiens 
graTesIa difficulté était saillante, et, malgré tous leurs 
efforts, elle n*a pu être résolue par la supposition 
d'une dispersion violente. Ce sont, en effet, quatre- 
vingts ans pendant lesquels nos Mérovingiens s'éclip- 
sent compléCement. La citarte, à cet égard, n'en sait pas 
plus que les chroniques, r^ul écrivain n'ayant pris la 
peine de donner le renseignement, même le plus in- 
direct, sur Torigine et la filiation du grand chef 
aquitain, c*est ici qu il a fallu surtout prêter des 
sous-enteudus à Thistoire, glisser des parenthèses 
dans les textes les phis serrés, et faire parler les 
auteurs les plus taciturnes* 

Une seule chose est certaine par rapport à Eudes 
c'est que la puissance de ce prince avait atteint 
sa [iliis grande extension au inornent de la lutte su- 
prême entre l'Ostrasie et la Neustrie, ou en Ire Charles 
Martel et le maire du palais Baghenfried. On sait que 
celui-ci, à bout de ressoviices, s'allia d'une pari avec 
fiathbod le Frison, et de l'autre avec Eudes, pour met- 
tre le petit-fils de Pépin entre deux feux. Battu à 
Vincy avec ses alliés, Eudes se retirait derrièie la 
Loire, suivi du roi neustrien llilpérikisll, qui espérait 
y trouver un refuge; mais les menaces de Charles ef<-> 
frayèrent l'Aquitain, qui livra le roi fugitif, et dé- 
tourna ainsi, pour quelque temps, le danger qu'il 
avait attiré sur sa patrie et sur sa famille* 
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C'eût été le moment ou jamais, pour les chroni- 
queurs qui ont raconté cette guerre» de rappeler 
les liens do parenté qui unissaient la cause de Hi!- 
périke aux intérêts du duc Eudes; surtout lorsque 
l'aveu public de Charles le Chauve devait avoir 
délié toutes les langues et rassuré toutes les con- 
sciences. Us n en ont rien fait. Eudes n est aux 
yeux de tous qu'un étranger, un partisan avide qui 
cherchait à profiter des troubles pour étendre ou 
affermir sa domination usurpée. Nul n a pris la 
peine de dire d'où il était sorti; nul surtout n'a parlé 
du Frère que la charte lui donne» cet ImUarim, qui 
ne fait rien, ne dit rien, ne sert à rien, si ce n'est k 
laisser croire que la charte avait sur celte maison 
des renseignements tellement circonstanciés, telle» 
ment précis, qu'elle y moètait mt^me du luxe, en tirant 
de l'obscurité des personnages qu'elle aurait pu fort 
bien y laisser. Je ne veux pas néanmoins omettre une 
observation, si niirmticuse qu'elle soit, sur cepréteiiilu 
frère« Le nom que la charte lui donne sent trop ie 
terroir, pour que je le laisse passer. Emeterio est 
un des plus grands saints de l'Espagne. IjB poète Pru- 
dentius en a fait le sujet d'un hymne. On le vàiérait 
particulièrement à Santander, dans les provinces bas- 
ques et dans la vieille Castille. C^est comme on avant- 
goût, une légère anticipation du futur établissement 
des Mérovingiens en Espagne* Us s' «a rapprocbaifint 
déjà par les noms* 

Il fallait donner une femme à Eudes, comme on 
en avait donné une à Àmaodus et à Uaribert. La 
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eharte nous révèle qu'il avait épousé une OsU^asicnnei 
et, ce que Ton n'eût jamais supposé, une Ostrasienne 
de la iamille même des maires du palais, laquelle avait 
nom Waldtrude. Si Ton demande à quelle époque et 
pour quel motif cet impossible mariage avait été con- 
clu, c'est sur quoi l * charU' ne s'explique point. Ce 
n'est certainerni ni pas sous 1 administration de Pépin 
dllerstall (687-715) que cette alliance aurait réuni 
deux maisons si étrangères, si hostiles l'une à Tau- 
tre. On ne voit pas davantage qu après la mort de 
Pépin, ou entre la bataille de Yincy et celle de Tours 
(720-752), les Francs et les Aquitains aient échangé, 
plus que par le passé, des rapports de bienveillance. 
Depuis la bataille de Tours jusqu'à Tépoque adoptée 
pour la mort de Eudes (755) ce fut bien autre chose : 
rambitiou des Ostrasiens se démasqua, cl leurs pré- 
tentions sur les provinces d'outre-Loire furent publi- 
quement avouées. D n y a guère de place dans tout 
cela pour des alliances de famille : on n'y découvre 
qu'une défiance et une haine réciproques* 

C'est tout 8im[dement en combinant la légende de 
saint AmanJ avec celle de saint Wandrille, le célèbre 
fondateur de l'abbaye de Fontenelles, que la charte a 
fabriqué le mariage du duc Eudes et la filiation de 
son épouse. Elle avait déjà donné au fondateur d'A- 
hion le nom de celui de Fontenelles, car on sait que 
Wandregisile ou Wandrille c'est la même chose; 
mais son intention n'était pas de s'en teiiii à ! ( in- 
prunt d un nom, et elle entendait bien eiploiter à 
son profit toute la parenté de saint Wandrille. Wald- 
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^rude aurait été, d'après elle, la fille d*un Walachise 
ou Walkighise, allié à la dynastie carolingienne, el 

dans ce Walkighise il est impossible de ne pas re- 
connaître l'un des trois fils que certaines légendes 
donnaient à saint ArnuUe» et celui qui fut père de saint 

Wandregisilc (\\ aiidrille), foridiilour du monastère de 
FonteneUes* Du moins les savants auteurs de Y Histoire 
de LanguedoCy loin de mettre en doute cette identité» 
Toiit alléguée comme une preuve de la véracité de la 
charte. Reste a savoir si les temps correspondent, et 
c'est ici que l'embarras commence. Nous allons nous 
trouver encore aux prises avec un de ces gros anacliro- 
nismesdont la charte est malheureusement si prodigue. 

0 est admis par tous les hagiographes que saint 
Wandriile naquit, au plus tard, la première année du 
septième siècle (601), et fut dans sa jeunesse attaché 
au roi Dagobert (628-638), dont son père, saint Ar- 
nulfe, devint le tuteur Cela étant, comment Wald- 
trude, sœur de Wandriile, aurait-eiie pu devenir la 
femme d'Eudes qui^ d'après les Bénédictins, ne com- 
mença à régner, au plus tôt, qu'en 681, c est-à-dire 
quatre-vingts ans après la naissance de celui qu'il au- 
rait eu pour beau-frère? En supposant que Waldtrade 
eût été de vingt ans plus jeune que son frère, ce qui 
est beaucoup, elle en aurait eu encore soixante et un 
en 684 ^ date probable de sou mariage, tandis que son 
époux ne pouvait guère en airoir plus de dix-huit ou 
vingt. EnGn, elle en aurait eu cent quinze en 735, 
aate de la mort de Eudes. On conTiendra que ce sont 

* Baillet, Vies des Saints, 22 juillet. 
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là des memilles qui ne peuvent être crues sur parole* 

Je complétt^raî cette dénionstr;iLinn par un dernier 
ajLgumeuU Le nom de celle Waldtrude et l'idée de la 
donner pour femme à Eudes, tout ceia n'est encore 
qu'un plagiai dont les actes de saint Amand ont 
fourni la malière. Parmi les noms insépai'ables de la 
mémoire du saint évéque, les hagiographes et surtout 
Hucbald, l'un des plus anciens^ nous font connaître celui 
de saiûle Waldtrude, Jondairïcc d'un monastère consa- 
eré, en 656, par saint Amand, et auquel la ville de Mons 
doit sa naissance. Sainte Waldtrude (Waudni) est res- 
tée la patronne du llainaut. Et non-seulement le nom 
de Waldtrude se trouve dans la légende, comme celui 
de Rictrude, mais encore le nom d'un certain Eimas, 
puissant seigneur de Tépoque, qui fit de vains elTorts 
pour obtenir en mariage sainte Âldegonde, sœur de 
Waldtrude, et fondatrice du monastère de Maubeuge 
{Melbodiani), Eudes n'ayant pu réussir auprès de 
sainte Aldegonde, la diarte Ta dédommagé en lui 
donnant sa sœur. Il est vrai que celle-ci avait eu un 
autre mari, saint Mauger; mais peu importe : le nom 
d*Ëudes se rencontrait là, et le mariage s'est fait^ 

Les historiens du Languedoc paraissent avoir 
entrevu ces objections; mais, comme il leur fallait . 

* Mal). Afin. Bnjcd,, 1. 111, p. 078. — Acta SS. 0. S. Ben., St-pc. ii, 
— Bolland. 1) april. — Surius, t. VI, 5 novenibrls. — Iluchald a 
écrit un assez graml nniiil rc de Vies de saints et de saintos. Il tlait lui- 
même religieux du moiiasU re de S(lint'A'^}^lnid m Pévéle, fondé par 
Févêque de Maeslricht. C'est l'auteui tlu puonie assez cunnu sui lt'5. 
chauves, dont cliacjue mot commence par un C, et qu'il cuiiiposa pour 
Charles ie Chauve. 
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absolument opter entre la charte et les actes de 
saint Wandrille^ ils prennent bravement leur parti, 
et, d'un Irait de plume, ils enlèvent toute authen- 
ticité à ces actes. Us ne réfléchissent pas combien il 
serait facile de rétorqua Targament contre eux; ils 
n'ont pas l'air de comprendre que les noms de Wald- 
trude et de Walkigise, qui se trouvent, dans la 
ûbarte, en compagnie de celai de Wandregisile, n'y 
ont été mis que pour donner une couleur historique 
à la supposition, comme ceux de Serenus, d'Amantia 
H de Sadregisile : il faut sauver la charte à tout prix, 
au prix de Thistoire et du martyrologe. 

Passons de la lémme d'Eudes à ses descendants, en 
commençant par reconnaître que la charte nous eût 
rendu un véritable «ervice, si elle avait, en effet, ap- 
porté dans cette descendance Tordre qu elle y parait 
mettre* La plupart des chroniques, fort confuses en ce 
qui concerne les héritiers du prince aquitain, s'ac- 
cordent à lui donner pour fils Hunald et Rémistan. 
Quant à Waifer, était*il le fils ou le frère d'Uunald? 
Ce point est resté d* autant plus incertain qu'il y ti 
des raisons plausibles à Tappui de Tune et de l'autre 
opinion \ un autre côté, a-t-il existé deux princes 
du nom de Hunald, ou n'en a-t-il existé qu'un? Ce- 
lui qui a régné avant Waifer est-il le uiême que celui 
qui parut après sa mort, ou bien était-ce un autre? 
Questions aussi indécises que la précédente, eu égard 
au peu de lumières que fournissent les chroniqueurs. 

* Garoltts diroicabit «mira film Eudonum. Ann. T9. ad. ann. 7S5. 
Carolus, Walfero et Honaldo, filiU Eudonis, ëtBkutàù vietia, Âqui- 
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La charte arrange tout cela. D'abord elle omet Ré- 

inistan, dont elle n'avait que faire, et les deux fils 
qu'elle donne à Eudes sont Hunald et HaUon. Le pre» 
mier deirient père de Waifer, en fayenr duquel il. ab- 
dique^ en 745, et dont la mort, en 708, le força» dit-on, 
à reparaître sur la scène. Le second^ victime de Tam- 
bition de Hûnald et de Waifer, a les yeux crevés par 
ordre de son frère, au moment de Fabdication de 
celui-ci; mais il n'en devient pas moins 1 auteur 
d'une seconde branche mérovingienne que la charte 
nomme, dans son style inimitable, la seconde ligne is- 
sue d'Eudes, celle à laquelle Wandregisile est censé 
«ppartenir^ ex secundâ Eudmù lineâ... 

On connaît la mention baroque des chroniqueurs 
au sujet d'Hatton, mention qui se réduit à un mot, 
et à un mot inmteiligible, IIai44) Ligatus eslf et Ton 
ne devait guère s'attendre à Timportance que ce nom 
prendra, ni à la tragique aventure qui l'a rendu cé- 
lèbre . Les deux frères d'Hunald jouaient de malheur* 
L'un, Remistan, le seul que l'histoire connaisse» est 
•pendu à Poitiers par ordre de Pépin, pour lequel il 
avait d'abord trahi son neveu, et qu'il trahit ensuite 
poar revenir à Waifer; Tautre, Tonde imaginaire, le 
seul qui soit connu de la^ eharfe, est mutilé par son 
propre frère. Rendons pourtant justice à la charte; 
elle n'a point inventé ces circonstances, et il est juste 

« 

tanîam sibi subjagat. Sig. Gembl. «d. aim, 755. — Waïfenis, fiUus 
EiêdattU,,, inm Pippinl meuirit Id. ad ann. 758. ' ' 

' Gariua invasit Wasconiam. Hatto ligatus ecfi. Ann. S. Nas. ad au. 
755-736. 
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de renvoyer à d'autres la responsabilité des asser- 
tions relatives à la filiation de Waifer, à la dîsgrftce 
de Ilatton, à l'abdication et au retour inattendu du 
vieil Hunald. Les sources d'où ces détails pouvaient 
être tirés se réduisent à trois; ce sont la Chronique 
d'Adoa de Vienne, les Annales de Metz, et les \cies 
du martyre de saint Berlhaire. 

Âdon de Vienne dit^ au sujet de Grippon, frère de 
Pépin, que ce prince se réfugia auprès de Waïfarius, 
chef des Âquitauiens el fik de Hunald^ * Mais cette dési- 
gnation, quelque positive qu'elle paraisse» doit-elle 
être regardée comme irrécusable, lorsqu'elle émane 
d'un auteur qui écrivait un siècle après les événements, 
et qui, ayant vécu presque toujours à Rome ou en Aile» 
magne, était complètement étranger aux lieux qui en 
avaient été le théâtre* ? Sous la plume de Tarchevêque 
de Viaime, Texpression de fUs équivaut simplement à 
celle de mcemeur. Il faudrait supposer, pour soute*- 
nir le contraire, que ce chroniqueur possédait sur la 
généalogie de ces princes des documents ignoréa de 
tous les autres historiens, et la suppositon serait par- 
faitement gratuite. 

Le témoignage des annales de Metz est plus formel 
et plus étendu. Il ne se borne pas à établir la filiation 
de Waifer ; il nous donne les détails de l'abdication 
d'Hunald en faveur de son fils* et ces détails se troQ- 
ventde tout point conformes à ceux que renferme la 

* Grippo... Wai&rio, lunaldi iUio, AquitHUorum dod se onqangiL 
Ad. Vitiin. ad ann. 74S. 

* Baîlkt, 16 déc. — Smius, tM. 



charte» Je citerai le passage en enlier, car ici tous 
les mots doivent être pesés : a Hunald ayant donc 

qu il ne pouvait résister h Pépin ét à Garlouiau, s'en- 
gagea par serment, et en leur livrant des otages, à 
faire toutes leurs volontés, et il se soumit avec tout 
ce qu'il possédait à rautoritc de ces invincibles prin- 
ces... et la même année le duc Hunald, trompant son 
frère^ nommé Hatton, par de faux serments, l'attira de 
Poitiers vers lui, puis lui ari acliii les yeux cL le jeta 
en prison. Peu de jours après cela, llunaid, déposant 
la couroiâne de sa tête, et faisant le vœu de la vie 
monasLitjue, entra dans le monastère qui est situé 
dans l'île de Ré, et remit la principauté à son ills 
Waifer'. » 

Je n'aurais, je l'avoue, rien à répondre à un texte 
aussi décisif dans la question qui nous occupe, si la 

* Tidens autem Hunaldus quod eis (Pippino et Carolonmmio) resîs- • 
tere non valerek omnem Tolantatcm eorum se focere sacrameDlis et ob* 
sidibus datis spopoiidit,ip8UBiquA cumomnibDiiqueliabebat inTictorum 
princîpum mandipio se roancipaTÎt... eodeoique anno Uunaldus dm 
l^rmanum stram Domine Hattonem per falsa sacramenta dedpiens, de 
FftctaYÎs ad se venire jussit : cui statim ocnlos mni, et sub custodiâ 
retruflit. Sed non poit malles dies, fionaldtts coranà capHîs deposHd, 
et menachi veto promisse, in monasteriam quod Badis insniâ si- 
tum est inirafîl, filiumqne sunm Waifarinm in principatu reliqoit. 
Ann. Met. ad ann. 741. Je dirai en passant qne ces annales ont 
'sttribué à Cbarles>Hartel vne démarche que ce prince ne fit sûrement 
pas. Hunald» d'après elles, aurait reçu son dudié des mainB des princes 
francs, et il leur aurait promis obéissance et fidélité, après la mort de 
Biides : c Ducatum illum, solitâ pietate Honaldo filio Eudonis dédit, qui 
sibi etfiliis suis Pippino et GarolomanDO fidem promi8it...»Ge n^^it 14 
qu'on préteste pour légitimer la conquête de TAquitaine. 
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précision même des détails qu'il donne, et que nulle 
autre chronique n'a mentionnés» n'était pour moi une 

cause de légitime défiance. Ou' on me pardonne cet 
excès de scepticisme ; mais je ne saurais comprendre 
comment il se serait fait que les écrivains de la Gaule 
rhénane en eussent su plus que ceux du Midi, plus que 
les moines d'Angoulême, par exemple, et la chronique 
de Moissac, sur les événements intérieurs, sur les faits 
domestiques dè TAquitaine et de la Vasëonie. Ce n'est 
pas que je soupçonne, Dieu m'en garde, la bonne foi 
des moines de Tabbaye de Saint-Arnulfe de Metz : 
mais ne serait-il pas possible qu'ils eussent étéeux^ 
mêmes luduitb en erreur par une légende accréditée, 
et qu'ils n'eussent fait que reproduire en cet. endroit 
une version qui ne leur appartenait pas? Montrons im- 
médiatement à quelle somœ le6 annales ont puisé 
leurs renseignements sur la triste aventure de Hatton, 
et sur Tavénement de Waifer en qualité de fils d'Hu- 
nalJ. 

Celte source, ce sont les actes du martyre de saint 
Berthaire, qui était censé avoir passé une partie de 
sa jeunesse à la cour de Waifer et dont la légende a 
été invoquée par tous les auteurs qui ont écrit sur 
rbistoire méridionale, depuis Oihénart jusqu'à 
M. Fauriel. Nous trouverons là l'original de la ver- 
sion des annales, en ce qu! concerne la retraite 
d'Uunald et la descendance de Waifer. Je traduis 
mot à mot tout le passage de ces actes qui s'y rap- 
porte directement : 

a 11 paraît nécessaired'expliquer en peu démets quel 
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était ce Waiièr, aliii qu'on admire plus pleinement la 
palienoe de notre saint. U apparut, en effet» ce méchant 
entre les pins méchants, ce détestable entre les pires, 
ce fils du (iiic Ilunald, de celui qui s'était révollécon- 
tre le susdit roi Pépin, son seigneur, et qui, réduit au 
désespoir par des défaites réitérées, aboutissant à une 
chute digne de sa malice, finit par devenir moine. 
Comme il voyait que son iils Waifer croissait par 1 énor- 
mité du corps et la vigueur des forces, et surpassait la 
perfidie paternelle par Fastuce de bcs desseins subtils, 
se rappelant tout le mal qu il avait fait au roi, et espé- 
rant avec joie que son fils serait capable de faire pis 
encore, regardant, en effet, ses efforts couinio rien en 
comparaison de T habileté et de la force de son ûls, il se 
décida à le mettre en état de développer librement ses 
facultés, de manière h ce que lui restât tranquille dans 
un monastère, tandis que son fils ferait au roi une 
guerre à outrance. Pour cela, il voulut le mettre en 
possession de son héritage, de façon que nul ne pût 
Tembarrasser sous prétexte de parenté. Appelant donc 
eauteleusement auprès de lui son frère germain Uat-> 
ton, il lui arracha les yeux, et, appuyé sur celte bonne 
action, il entra dans un monasière. Au bout ût trois 
ans, Waifer, en possession du pouvoir et de la mé- 
chanceté de son père, s'efforçant en vain contre le roi 
Pépin, son seigneur, battu notammcnL parla vigueur 
des comtes Austrowald et Gebimunn, ses troupes dis- 
persées, sa mère et ses deux sœurs prisonnières, 
tomba lui-menio au pouvoir du roi et fut tué Tan de 
l'Incarnation 757 (lisez 70b). Ce que son père Uu- 
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nald ayant appris, il quitta aussitôt son mooaslère, 
et, revenant, comme le chien, à son vomissement, il re- 
prit ses armes et sa femme, résolu de se révolter con- 
tre le roi, non point le roi Pépin qui était mort, mais 
son iils Charles. Hais, épuisé de forces, il fat mis en 
fnîte, pris par ceux qui le poursuivaient, et ramené 
comme un lugitif en la présence du roi. Là, privé de 
toute espèce de puissance, il déposa son mauvais vou* 
loir, dompté enfin^ mais non résigné ^ » 

* Paucis notificandum videtiir quis fucrit iste Waifarius, ut hujas 
«ancti patientiam pleniùs admiremur. Erupitenim malignus de malignis, 
pejor de pessimis, filius Hunaldi ducis, illius TÎdelicct qui crebrè cou* 
trâ dotninum suum pranlictam Pippimnn iTgem rebellavit crebroqan 
defectu ad sui desperationem adductus, hoc oiodo malitiae suac congruo 
ofdiae, effetilns W raonachos. Gum filium suum WOtfarium videret 
excrescere corporis enonnilate et virttttn vaictudino, consiliorunupie 
subtilium aaimine paternas artes transccndere, iiuda quidem de se 
contrà regem remeniorang, pejora vcro de succr<;«ore (ilio l^tus eiisti- 
inans, ad ooiD{»rationem quippc astutiae et fortitudinis filii sua pro 
nibilo ducens cimamina, elegit illi iàfiultatU liberae laxare frsena; utipse 
in monasterio Intérêt otiosus et ille regem iinpugnaret bellicofus. Undè 
volait eum itù sibi ducaminis hseredem substituere ut nuUus ob piopin- 
quitatem iUi pMsel contrà ire. Idcircô gennanum suum Daltonem ad se 
caUidè convocans, oculos ei evulsit, atque hk auffultus meritis, roonas- 
terium intravit. Waitariua autem circà trienniitm, paternâ potestate, 
aimul, et malitift potitus, contrà regi m dominum suum Pi]i|)inum casse 
conamine multa molîtus, impriniis vigore Austrowaldi etGelemaDi comi- 
tun Pippini perditis copiia deatilubn, captâ etiam maire cum duabus 
sororibus suis, et in potcstatem legiain redactis, ipae perimitur, anno 
767 ub incamatione Domini. Quod Hunaldus genitor ojus audiens» mo- 
nasteriumillicô rolinqnens, atque ad vomitum ut canis rediens, resuraptis 
armis et receptâ conjuge, statuit ut quendam oontii reg^m n-beltare 
non jam ut pridem contrà Pippinum, sed contrà filium ejus Garolum, 
nam ille jam obierat; sed virilius cassatis, versos in fugam, atque ab 
insequentibus captns, et ut fugitivus reductus antè regum praesentiam, 
ibi onmi prtestato privatus, aniiiit pertinociam coactus et invitas. 
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11 serait diUicile de trouver un texle plus positif et 
fius détaillé : malheureusement rauthenticité en a été 
mise en doute par les juges à la lois les plus compé- 
tents en fait d'érudition, et les moins intéressés à con- 
tester la sincérité des actes de saint Berthaire, je veux 
-dire les Bénédictins eux-mêmes, mais non pas ceux 
de rhistoire du Languedoc. Voici ce qui résulte en ef- 
■Sei de la critique à laquelle ils les ont soumis : 1* Saint 
. ^ertfaaire était Lombard et non pas Franc, ou Aqui- 
tain, d'origine; de telle sorte que les illustres compi- 
lateurs des Aeia SS^ Ordirm S. Benedkti regardent 
comme un préjugé sans fondement les bruits répandas 
au sujet de Torigine aquitanique et quasi royale de 
'Berthaire. £ntre autres preuves de leur opinion, ils 
«rappolent la consanguinité de Berthaire avec Isam- 
bardf comLc ou gastalde lombard de la ville de Télèse, 
dans l'ancien Samnium^; 2*" Berthaire na point été 
contemporain de Waifer l'aquitain; 3* le Waifer dont 
il est question dans les actes de saint Berthaire n*est 
'pas le Waifer d'Aquitaine, mais un prince de Salerne 
du même nom, qui avait témoigné le désir de vivre 
sous la règle de Saint-Benoît, au temps où saint Ber- 
'^aire administrait Tabbaye du Mont-Cassiu, et qui 
voulut même s'y faire porter pendant sa dernière ma- 
'ladie. Les mcursions des Sarrasins n'ayant pas per- 
mis que son dessein s accomplît, il mourut en grande 
«réputation de sainteté dans Tancienne ville de Téa* 

* Bertharius ahb;is rondoluit super Bisrinibardom consanguineum sibi 
-€l gasUldum obsessae invitatis... Ëi hist. longob. mouacb. Cassin. 

«. 
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num, et ses restes farent transportés à Tabbaye ^ 
Remarqaons qu'an simple coup d'œil jeté snr les 

dates suffisait pour faire reconnaître Terreur des 
actes, et que le bon sens le plus vulgaire eût obligé 
les Bénédictins à les désavouer en tout ce qui ton- 
cliail ie Waifer d'Aquitaine. Comment aurait-il été 
possible, en eiTet, que Berthairet qui ne devint abbé 
du Mont-Cassin qu'en 856, et qu'on sait avoir été tué 
parles Sairaoinsen 884, eût passé sa Jeunesse à la 
cour de Waifer qui périt en 768? A ce compte, 
l'abbé du MontpCassin serait mort, et de mort violente 
encore, à Tâge de cent quarante ans au moins, car ce 
n est pas être trop exigeant que de supposer qu'il en 
pouvait avoir vingt-quatre à l'époque du meurtre de 
Waifer, c'lest4-dtre quand il était censé vivre «t comme 
un autre Loth dans une autre Sodome, » et donnait à 
tous l'exemple de la sainteté. 

Mais, dira*t-on, pourquoi l'Aquitaine figure-t-elle 
dans ce récit, et qui obligeait le biographe franc ou 
italien de saint Berlhaire de rapporter ce qui s'était 
passé dans les provinces d*outre-Loire, un siècle ou 
deux avant qu'il écrivît? 

Cette question, c'est moi qui devrais la faire au 
lieu d'être tenu à y répondre; car, une fois qu*il est 
prouvé que l'Aquitaine et son Waifer sont hors de 
cause dans le débat, ce serait aux défenseurs de l opi- 
nion que j'attaque de justifier^ s'il y a moyen, l'usage 
qu'ils croient pouvoir faire d'un document <jui pèche 

• Acta SS. O.S. Benfldicti,sœc iv. 
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parla base. Ce serait à eux de prouver que le Lio^ra» 
plie a été bien reaseigûé, et que, tout en se trompant 
sur les temps y sur les lieux et sur les personnes ^ il 
n'a pas laissé d'être scrupuleusement vrai. 

Je n'cijoute qu un mot. Tout à rheure les auteurs 
de YHûioire de Languedoc désavouaient la légende de 
saint Wandrille : voici maintenant ]es auteurs des 
Acta qui désavouent la légende de saint Bertliaire. A 
qui donc se fier? à qui croire? et quelle certitude 
peuvent ofirir de prétendues histoires rédigées sur 
des pièces qui, authentiques pour les uns^ sont dé- 
clarées fausses par les autres» et réciproquement, se- 
lon le besoin des circonstances? 

Mais ce n'est pas tout. Dans l'histoire du Waifer de 
Salerne on rencontre précisément un homme qui a 
les yeux crevés à cause de sa prédilection pour les 
Francs, et les chruniques italiennes tont finir le pré- 
décesseur du comte salernitain de la même mamère 
que la chronique ostrasienne fait finir le malheureux 
Iliilton, Toncle du Wailer d'Aquitaine. Ce nouveau 
rapprochement mérite d'être étudié. 

11 faut savoir d'abord que le Waifer de Salerne fut 
un des plus implacables ennemis de la domination des 
Francs en Italie. Les historiens nationaux disent que 
Charles le Chauve Tabhorrait, exseerabatur^ : ce sont 
absolument les termes dont nos chroniqueurs se ser«- 
vent pour caractériser les sentiments de Pépin et de 
ses successeurs envers le Waifer d'Aquitaine. Or» la 

* Ghron. S. Viac. de Yullur. 
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liaiiie de Charles était juste; avant que Waifer devînt 
comte de Salerne, cette ville avait été placée par 
Tempereur Louis U, fils de Lothaire l" (835*75), sous 
le gouvernement d'un Lombard nommé Ademarius, 
homme vaillant et illustre que son dévouement aux 
Francs finit par rendre suspect et odieux à ses com- 
patriotes ^ Il avait livré à l'empereur Louis les villes de 
Sora, Arpinum, Vicus-Albus et Allinum, de la même 
manière que, dans la charte, le malheureux Ilatton est 
dit avoir livré celle de Poitiers à Pépin *. Enfin il mé- 
ditait, de concert avec les Napolitains, de iiapper un 
coup plus décisif contre l'indépendance de Tltalie mé- 
ridionale, lorsqu'une révolution le renversa. « Alors, 
disent les chroniqueurs, Ademarius eut les yeux cre- 
vés, et Waïferius devint prince de Salerne ^ » 

Il serait superflu de rien ajouter à cette citation : 
tous les commentaires du monde ne convaincraient 
point ceux qui ne voudraient pas reconnaître dans 
ce texte la version originale d'après laquelle les actes 
de saint Berthaire et la chronique de Metz ont arrangé 
r histoire des princes aquitains, une fois qu ils eurent 
confondu les deux Waifer. Quant à cette confusion 
elle-même, elle pourrait s'expliquer par la révolu- 

* Ca^sar abiit, conccsso princi^tu sulcrnitauo Âdemaiio, foiiissimo et 
illustri viro... Erkeuij). hist. 

* Dictus Ademarius Sur un, Aipuiuin, Vicum Album, et ÂUiauiu, 
tradidit Francis, id ost Widniii comiti... Ibid. 

* Ad("rnaiiiis juiiclus cuui iNeapolibnis nitebiilur quiddaru ilulosè 
<'jgà sutjs ; Oh hoc ontii ejiis rvnlsi ; sperniLur à principalUt et Waï- 
ferius Sdlerni factus e^C piinceps^ — Bist. longob. Mon. Cassin. — 
Yojfcz Script, rer. Franc, t. Yi, pp. 46-156*157-25d-465. 
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tion sociale qui suivit le démembrement de l'empire 
franc. On sait avec quelle rapidité les événements 
de la période germanique^ en reculant dans le loin- 
tain, après la dissolution de cet empire, se trans^ 
formèrent pour les légendaires et les chioniqueurs, 
et à travers quelle illusion d'optique les généra* 
tions nouvelles et les écrivains postérieurs, même de 
peu d'années, semblaient voir les choses du passé, 
Alors tout ce qui tenait aux Germains, aux Francs, 
à Charlemagne, fut travesti, défiguré; les faits re- 
latifs aux deux Waifer, ces implacables adversaires 
des Carolingiens, furent mêlés, confondus par la 
tradition; on appliqua au franc ce qui appartenait à 
Titalicn; on appliqua à l'italien ce qui appartenait à 
celui d'Aquitaine. Du reste, le style même de la 
légende relative à Hunald, dans les actes de saint 
Berthaire, offre la preuve irrécusable qu'elle est de 
beaucoup postérieure aux événements. Je n en vou- 
drais pour témoignage que ces expressions, regm 
daminum s^mm^ le roi son mgneur^ qui appartiens 
nent à l'époque féodale. On y surprend d'ailleurs 
des traces visibles de ces assonances que les Ita- 
liens affectionnaient et qui passèrent dans la poésie 
vulgaire aux onzième et douzième siècles \ Il y a 
ensuite dans la description que Técrivain anonyme 

* Adduc/Ms... monac/iMs; valetudi«€... acumm^; remeinor ans... 
exhimians; coTiamina... (rmia...; oiiosus... beUicosî/5, et vin^t autres 
rimes ou assonances de ce genre. — Cassiodore est, je crois, le pre- 
mier auteur qui ait donné Texemple de ces consonnances symétriques et 
qui so soit plu à les rechercher. La lecture de ses lettres en deTient fati- 
gante au dernier point. Vo^. t^assiod. Yar. Ëp* 
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a faite de Waifer une singulière ressemblance avec 
le portrait d'Âdelghis, fils du roi ûesiderius, par le 
moine de SainUjali. Ces ehampioDS des mauvaises 
causes, CCS héritiers des races condamnées, sont tou- 
jours représentés comme des hommes aussi dange- 
reux parla force physique que vicieux et dépravée 
au moral : c'est le type primitif des géants fékns et 
des mécréants de la chevalerie. 

Nous n'avons plus besoin de nous demander main- 
tenant ce qu'il faut accorder de confiance aux annales 
de Metz pour le fait que nous disculons. La source de 
leur récit est évidente. Je suppose, d'ailleurs, que les 
personnes qui s'occupent de recherches historiques 
connaissent déjà la manière ampoulée et poétique de 
ces annales* Elles sont un hymne perpétuel à la louange 
de la dynastie carolingienne : on y trouve l'incorrec- 
tion et la sécheresse habituelle des chroniqueurs^ 
jointes à la crédulité et au goût des fictions qui dis- 
tinguent les légendaires. Il sufTit de les ouvrir au ha- 
sard pour se convaincre que leurs autours ont puisé 
abondamment à la source fort peu limpide des hagio- 

graphes. C/est là c|ue se trouve le récit des mortiiica- 
lions de Carloman^ frère de Pépin, et entre autres du 
soufflet que le prince franc reçut du cuisinier du Mont- 
€assin *. Entre les actes de saint Berthaire et les an- 
nales de Metz il y a analogie d'idées et de forme : il 
iaut que les deux récits aient été pris à la même ori- 
gine, à une origine tradilionnelle et sans aucune va- 

* Ami. Met. ad am. 748. — Script, kt. Franc.» t. II, p. 667. 
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leur, ou bien que les actes et les annales se soient 
copiés. Mais sont-ce les auteurs des actes qui ont re- 
produit les annales, ou ceux des annales qui ont re- 
produit les actes? Peu importe : la seule chose essen- 
tielle à démontrer, c'est que ces versions résultent 
d'un échange de documents et de légendes monasti- 
ques entre la France rhénane et 1 Italie, qu'elles ap- 
partiennent à une L'poque postérieure aux événements, 
et ont été recueillies loin des lieux où les faits s'é- 
taient passés. 

Ainsi ces actes nous ont donné plus que nous ne 
leur demandions. Us nous apprennent non-seulement 
oà la charte a puisé ses révélations sur l'abdication 
d liunald, et sur la véritable filiation de Waifer^ mais 
encore à quelle autorité elle s'en est rapportée pour 
rattacher Hatton à ses Mérovingiens. Puisqu'ils nous 
obligent à traiter plusieurs questions à la fois, ter- 
minons ce qui regarde Tabdication de Hunald et sa 
réapparition. 

On sait combien ce dramatique épisode des guerres 
d'Aquitaine a ému l'imagination des historiens mo- 
dernes. Hunald a été pour eux un autre Priam, qui, 
dans son désespoirj voudrait faire de ses forces 
déiaiiiantes un rempart pour sa famille et pour son 
pays, et qui ne peut que lancer un trait impuissant, 
telum imbelle, contre le meurtrier de son fils. Pour 
justifier ce roman renouvelé des Grecs, il faudrait 
des autorités décisives, il faudrait des témoignages 
directs et contemporaitis. H faudrait surtout dans 
ceux qu'on nous apporte, contemporains ou non. 
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un peu de bon sens. Que signifie, par exemple, la- 
circonstance de cette femme reprise par le vieil Uu« 

nald, receptâ conjtuje? Les annales ne se souvenaient* 
elles donc plus que peu de temps avant la défaite et 
la mort de Waifer, ses deux sœurs, sa nièce, son beau- 
frère HeroNviciis et sa mère, avaient été livrés à Char- 
iemagnc? sa mère qui, certes, ne devait plus être bien 
jeune ^? On comprend que les moines, auteurs des 
annales, aient cru ajouter beaucoup au crime de la 
rupture du ban monastique d'Hunald en insistant 
sur son retour à la vie conjugale : mais s'ensuit-il qu& 
la chose soit vraie ou même vraisemblable? 

L'identité des deux Hunald, si elle paraît attestée 
par les annales^ est d'ailleurs formellement démen- 
tie par un document irrécusable que je tenais en 
réserve, et duquel il résulte avec la dernière évidence 
que le premier Hunald n'a jamais été moine, ou 
bien (}ue le second ne pouvait avoir rien de commun 
ni avec lui, ni peut-être avec Waifer. 

Tom les modernes cmiviennentf pour parler comme 
les auteurs de Y Histoire de Languedoc, que la retraite 
d'Iîunald eut lieu en 745, et qu'à partir de cette date- 
il resta jusqu'en 769 étranger au monde et aux aflaires*. 
Or le document dont je parle, et qui est rapporté par 
Baluze, atteste qu un prince du nom de IIukald ad- 
ministrait TAuvergne, ou du moins y vivait, non 
comme moine, mais comme prince, la douzième anr 

^ Mater et sonr et neptis V^ai&ra dftds ad coaqieetiiiii ejtis(Pip]»m) 
adducta aimt... Ei flerovicua eam alift pradieti duda aoiora occnmt... 
Adem. Galwiin. ad aui. 768. 
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née du règne de Waifer, c'est-à-dire en 757. D'après 
cet acte, oublié par tes BénëdictÎDs, oublié par M.Fau- 
riel, il y avait donc, à la date de 757, un Ihinald qui 
prenait le titre de prince, faisait des donations, et usait 
de tous ses droits civils et politiques, chose inusitée 
de la part d*un moine. Il paraît que cetHunald, après 
avoir fait construire une villa sur un terrain consacré 
à saint Julien de Brioude, lavait abandonnée, par scru- 
pule de conscience, au monastère qui portait le nom du 
saint, sous la réserve d'un certain nombre de messes 
qui devaient être dites à son intention* Plus tard, il 
racheta ce même terrain des moines, en leur donnant 
pour compensation une autre villa, appelée Blam/iacus, 
et Tacle dont il s'agit est la ratification de cet échange. 
Hunald, aux termes de ce document, garantissait aux 
moines la irLuiquillc po-si ssion de la terre donnée en 
échange, sous peine par lui de payer une livre d'or et 
de perdre tous ses droits sur la portion qu'il s'était 
réservée dans les fruits. C'étaient là des stipulations 
qu'un moine eût été dans l'impossibilité de faire, et 
qui contredisent formellement l'histoire si dramatique 
de sa retraite dans Tîle de Ré^ 

Ou objectera peut-être que l'acte ne portant à la date 
que le nom de Waifer, cette circonstance, en prouvant 
que ce prince régnait seul, viendrait à Fappui de 
l abdication de Ilunald. Mais il resterait toujours à 
expliquer comment Hunald, mort au monde et lié par 
les vœux monastiques depuis 745, prenait en 757 la 
qualité de prince, échangeait des domaines en Âu- 

* Balui. Capit., t. U. App. act. vet. ool. 1303. 
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vererne, et se soumettail à des conditions qu'un nfioine- 
n'mi jamais pu remplir. Qu on remarque bien que 
je n'ai point l'Intention d'établir que ie Hunald qui 
ligure dans 1 acte ait régné, soit seul, soit en compa- 
gnie, eu 757 ; mon but n'étant que de combattre les 
assertions de la charte, il me suffit de prouver, au 
mpyen d'un litre cunLemporain, que Hunald, s'il n'y 
en a eu qu'un, n'était pomt dans File de Ré à Vé^ 
poque où la charte et les actes de saint Berthaire di- 
sent qu'il y était, et qu'au contraire il faisait au moins 
acte de propriétaire et prenait la qualification de 
frince, quand ils supposent qu'il mait courbé sous 
la discipline monastique. Cet acte viendrait donc à 
Tappui des chroniques qui distinguent les deux Hu- 
nald, s'il ne paraissait plus rationnel de s'en tenir à 
la version qui représente Hunald et Wailer comme 
frères, et comme fils, tous deux, du duc Eudes, ^ii 
EudonU, Dans cette hypothèse, les difficultés dispa- 
raissent comme dans l'autre, et notre acte n'a rien 
que fort naturel. On peut admettre, en eflet, que 
Hunald, fils ainé de Eudes, et son succe^eur imoié- 
diat, ayant, après dix ans de règne (735-745), 
cédé, de gré ou de force, le gouvernement de l'Aqui- 
taine à un frère plus ambitieux ou plus capable que 
lui, fui rentré dans la vie privée au moment même 
où l'indépendance de la Gaule méridionale était sé- 
rieusement menacée par les Ostrasiens* On com- 
prendrait di' njcme que, soil rancune, suit faiblesse, 
il n'eût prib aucune part aux événements de la guerre 
jusqu'à ce que la ruine de sa famille, la perle de ses 
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espérances, et peut-être aussi son propre danger, le 
forcèrent à sortir de son inaction* De là cette tar- 
dive et inutile écliauflburée que Charlemagne ré* 
prima en se nionlrant, et qui s'accorde parfailement 
avec le dâhut de dignité, de caractère et de talents 
que la conduite antérieure de Hunald semblerait at- 
tester. De manière ou d'autre, Topinion que les actes 
et la charte ont accréditée ne pouvant plus être 
soutenue, c'est entre les deux autres qu'il faut néces- 
sairement choisir. 

Dans tous les cas, lorsque le nom de Hunald repa- 
raît en 768, après la défaite et la mort de Waifer, et 
quu l'AquiLaine se soulève par un dernier efibrt, ou 
plutôt par une dernière convulsion, il n y a pas un mot 
dans les historiens qui vienne en aide à Thypothèse que 
ce nouveau chef fût le même que celui qui avait déjà 
régné. Au contraire, les aunales connues sous le nom 
d'Êginhart disent^ en parlant de lui : « HutUioUus quir 
dam^ » un certain Hunald ^La Fie de Charkmagrie ne 
donne pas non plus a entendre que le Hunald qui voulut 
renouveler la guerre, belium reparare^ après la mort 
de Waifer, fût le prédécesseur de celui-ci*. Hormis 
les Actes de saint Berthaire, qui ne sont certes point 
un document historique, je n^ connais pas ua seul 
témoignage qui confirme cette version. Peut on, mal- 
gré le silence significatif des historiens qui, coa- 

' Eginharti ann. ad ann. 769.^ M. Fam itl, en citant ce passage dans 
une note (t. ITÎ, p. 506), a supprimé le quidam qui en fait toute rim* 

p0î"t:nic(\ Est-ce par [aiie distractioB? 

* Kglu. Yiti Car. Mag. Imp, 
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trairemeni à leur sécheresse habituelle, ont con- 
sacré tant de détails aux guerres de l'Aquitaine* 
croire h ce conte d^nn vieillard octogénaire, qui 
essaye de se faire le soutien d'une cause à jamais 
perdue, et de recommencer cette vie de partisan 
à laquelle son fils n'avait pu tenir? Et que sera-ce 
si Ton ajoute que cet homme, réussissant ensuite 
à tromper ses gardiens» et empressé de reprendre 
sa vieille femme, court jusqu'en Lombardie» ou il 
vit encore assez pour attendre l'arrivée des Francs 
devant Pavie» et pour se faire lapider par le peuple» 
par suite de son obstination à défendre la ville? 
D'ailleurs, il y a ici un lait matériel qui sullirail pour 
empêcher toute confusion : c*est T existence parfaite- 
ment démontrée de l'épouse du second Hunald. Tous ♦ 
les historiens attestent que ce rebelle fut livré par 
Lupus avec.ia femme \ Or» qui aurait la simplicité de 
croire qu'il puisse être question de la mère de Wai- 
fer, de celle que nous savons être tombée au pouvoir 
de Pépin? Les auteurs des Actes, qui confondaient les 
deux Hunald, ont dû naturellement s'indigner à la 
mention de cette épouse, et ils ont été forcés d'en 
conclure que leur Hunald Tavait reprise en brisant 
ses fers. De là ces mots, receptâ conjuge. En distin- 
guant les deux Hunald, et en attribuant la révolte et 
la femme à celui de Brioude, tout s'explique; il n'y a 
plus rien d'impossible, ni surtout de ridicule, pas 
même la fmte en Lombardie* 

' Lupus... Hunoldum et uxorcm ejus sine cunctaiione roddidit... 
Egin. ann. ad ann. 70^. 
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A ce propos, et pour achever de dépouiller les tex- 
tes, il ne sera pas superllu île remonter à la source 
de la tradition qui fait mourir Hunald ea Italie. 
Mon intention n'est pas de contester le fait, en tant 
qu'il s rip|)lit|uerait à un autre que le père de Wailer : 
je veux simplement examiner les autorités sur les- 
quelles on Ta admis. La tradition en est venue de Tlta- 
lie même, non par un témoin oculnin', ou jinr un récit 
coûlemporain^ mais, au coulraire, d une façon plus 
que suspecte. On sait que parmi les motifs de la guerre 
coiilrc Desiiieriijs le Lonil);ii"<l . Cli;irlemagne comptait 
surtout l'asile donné par ce prince à tous les mécon- 
lents, à tous les transfuges de ses États. Le second Hu- 
nald aurait-il été dans le nombre? Il serait toujours fort 
surprenant que nul des écrivains de l'époque n'en eût 
fait la plus légère^ la plus indirecte mention. La vé- 
rité est que l'unique fondement du fait est un passage 
extrait d'Ànastase le bibliothécaire, conçu en ces 
termes : ce Dans ces temps-là arriva au seuil aposto- 
lique Hulimac, duc d'Aquitaine, qui promit qu'il y 
persévérerait. Lequel, ensuite, égaré par la fraude et 
la malice diabolique, rompant son vœu, et sortant 
chez les Lombards, conseillant des méfaits [maligna 
e^ortam).*. périt, par les pierres, d'une digne mort^ 
conune il méritait, i» 

* « Uis temporibusadveoH Huhmac, dux Aquitanix ad liinina apostolo- 
ram ibiquc perseveraturum se proinisit. Qui postmoduniy diabolicà ver- 
suliâ fraude decoptus, votum fi-angens, Longobardos egrcdicns, maligna 
aihortans, sed sicat merait, lapidibus dignâ morte penit. » Duchesne, 
t. II» p. 308. 
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Le savant Duchesne, en donnant place dans sa col- 
lection à cet informe fragment, avait soin de prévenir 
qu aucune édition d'Ânastnse ne l'avait reproduit» hœc 
in edili» non reperiunîiir. Franchement la lacune n'é- 
tail pas à legretler. D'ailleurs, entre la correction ha- 
bituelle d'Ânastase et la barbarie de ce passage, il y a 
une telle distance, que Ton comprend aisément la 
répugnance des éditeurs à le lui attribuer, quand on 
ne saurait pas qu il ne se trouvait ni dans le plus 
grand nombre des copies de cet auteur^ ni dans les 
meîllenres. 

Le manuscrit d'Ânastase avait-il été interpolé, ou 
bien le passage en question provenait^il originaire- 
ment de lui, sauf les mutilations qu'il aurait subies? 
Je ne sais ; mais, dans tous les cas, je suis obligé de 
convenir que le passage existait déjà du temps de Si- 
gebert de Gemblours, qui, toujours prêt à enregistrei 
les traditions ridicules, ne pouvait omettre celle-là» 
Seulement, en rendant le texte un peu plus lisible^ il 
a pris sur lui d'orthographier en toutes lettres le nom 
de Ilunald : « Hunaldus, dux Aquitanise, Romam quasi 
Un perseveraiurus venit^ qui ad Longobardos fugienSf 
fnpùÊlaUmif Hnqm non mtitad pont, lapidibus i^nnam^ 
maie periit, » En définitive^ telles sont nos autorités 
sur le fait qui nous occupe : est-ce assez pour motiver 
une opinion raisonnée et pour donner cours à une tra* 
dition légitime? 

Reprenons. Appuyée sur les légendes, rien que sur 
les légendes, la charte a franchi deux étapes de sa 
longue route : Tune de Dagobert à Eudes, Tautre 
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de cehu-ci & la fin du duché d'Aquitaine et à la con- 
quête des Francs. Pour la première, elle a beaucoup, 
beaucoup inventé; pour la seconde^ la route était 
mieux tracée, le terrain plus solide et les frais d'imagi- 
nation ne devaient plus être aussi grands. Elle a 
pu se laisser porter par le courant des traditions. La 
troisième étape sera incontestablement la plus difficile: 
c'est un trajet de soixante-quinze à quatre-vingts ans, 
le long duquel les renseignements seront bien épar- 
I»ilés, les stations historiques bien rares, les haltes 
bien courtes. Il s'agit de faire coiUinucr la postérité 
du duc Eudes par deux branches^ l'une, la branche 
aînée, qui de Waifer aboutit au comte Aznar, inau- 
guré dans Jacca par les Aragonais ; l'autre, la brau'- 
che cadette, qui de Hatton aboutit à Wandregisile, 
répoux de la fille d'Aznar. 

Deux branches, et pourquoi? une seule n'aurait-elle 
pu suilire? Non : ceci tient à une iniinité de combi- 
naisons toutes plus subtiles» plus ingénieuses les unes 
que les antres, un vrai petit chef-d'œuvre de diplo- 
matie rétrospective, la plus merveilleuse équation que 
je connaisse d'algèbre historique. Les données fonda- 
mentales du problème étaient, comme je Tai déjà 
exposé : 1* défaire émaner la charte, pour lui donner 
créance, des autorités françaises, bien qu'elle s'appli- 
qnftt à un intérêt aragonais; 2* d'arriver à ce que la 
susdite charte, dressée en France, ne disposât en au-^ 
cune façon de propriétés françaises* Sous ce double 
rapport, nous avons vu comment, jusqu'ici» la charte a 
procédé. Les droits de Sadregisile et ceux d'Amandus 
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n'existent plus, la conquête franque, à tout prendre, 

ayant suf6 pour les anéantir. Mais prenez garde : la 
race de Haribert doit durer dans la Vasconie jusqu'à 
son inauguration en Espagne; de plus elle doit s'y 
maintenir dans une posîlion sociale des plus avanta- 
geuses, et cependant il faut, à tout prix, que le fon- 
dateur d'Alaon ne lègue à son église aucun des im- 
meubles qu'il aurait pu tenir, en Gaule» de ses aïeux. 
C'est ici que la division des propres devient le lopi- 
que, la recette infaillible. Aussi il y aura deux bran* 
ches, Talnée, qui prendra tout, du moins tout ce qui 
restera; la cadette, qui ne prendra rien, et dont le 
prince Wandregisiie sera nécessairement l'héritier. 

Ce n'est pas tout, la branche ainée dem elle*méme 
se partager. Battue par tous les vents politiques, char- 
gée de toutes les trahisons, punie de tous les cbâti' 
ments, elle ne laissera pas de former deux puissants 
rameaux, dont Tun, toujours Taîné, sera destiné à 
donner des rois à TËspagne et fondera les premiers 
royaumes d'Aragon et de Navarre; tandis que Tautra, 
restant sur le sol français, y attendra son tour, pour 
aller régner aussi de Tautre côté des monts. Ne sait- 
on pas que les maisons de Béam, de Foix, de Bi- 
gorre, d*Albret, réunies en une seule, doivent mon- 
ter au trône de Navarre? Tout cela sera mérovingien. 
La dynastie de Haribert couvrira de ses rejetons tout 
le midi de TEurope. 

Mais, avant d'en venir là, la charte aurait une ob- 
jection ù résoudre, si faire se peut. 

Dans le sjstème qu'elle a embrassé, avant et après 
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le règne du duc Eudes, rAquilaine et la Vasconie au- 
raienl été réunies, sous la domination de sa famille. 
Par conséquent» ces deux régions si différentes de 
races, de mœurs et de langage n auraient forme 
d'abord qu'un seul et même État, partagé plus tard 
entre deux branches de la même maison. Je ne peux 
voir dans cette assertion de la charte qu'un ana- 
chronisme auquel le langage ordinaire des chroni- 
ques a donné sujet. Apt es que cette vaste portion de 
la France n'eut plus formé qu une seule circonscrip- 
tion politique, premièrement sous Louis le Débon- 
naire» ensuite sous les comtes de Poitiers, on s'ha- 
bitua, il est vrai, à la désigner sous un même nom, 
lanlôt celui d'Aquitaine, tantôt celui de Gascogne, au 
point que l'un des historiens du douzième on du 
treizième siècle a pu dire, en parlant de la marche de 
Pépin dans le Midi, qu'il pénétra jusqu'à la ville de 
Limoges, en Vasconie : « Ivit in Vasconianh usque Lu 
modiam eiviiatenu » Tous cependant ne s'y trom- 
paient pas, et Fauteur de la Vie de Louis le Pieux dit 
positivement que les Aquitains et les Vascons étaient 
séparés par la Garonne : « Garumnamfluvium^ Aqui' 
tanorum et Vauronim conter minum. » A coup sûr, sous 
Eudes, sous Uunald, sous Waifer, la réunion imagi- 
née par la charte n'existait pas, et les intérêts, les 
gouvernements, les mouvements de l'Aquilaine et de la 
Vasconie étaient choses tout à liait distinctes. Pendant 
toute la durée de la guerre d'Aquitaine, le théâtre des 
hoslililé^ est circonscrit par la Loire, la Dordogne et 
le hhone. Bourges, Poitiers, Limoges, Toulouse, Cler- 

7 
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mont, Ângouléme, Maintes, Pcrigoeux» ce ^at Ikles. 
cités et les positions que les deux partis se disputent 
et qu'ils occupent tour à tour. Bordeaux n'est men- 
tionné qu une fois, et encore à la iin de ces guerres 
séculaires. Eudes» Waifer, Huoald n'ont jamais la 
pensée de se retirer derrière la Garonne et d'attirer 
leurs ennemis dans ces régions pyrénéennes où il 
leur eût été si aisé de se dérendre. Le dernier n'a pas 
plutôt essayé de francliir ce fleuve, que les Gascons, 
ces prétendus sujets de sa famille, le livrent comme 
un étranger fugitif aux mains de ceux qui le poursui- 
vaient. La Vasconiene se lève pas une seule fois pour 
défendre ces. princes ; elle les laisse tomber sans es* 
sayer de prévenir leur chute : puis, tout à coup, elle 
se prendra pour eux d'un tel entiiousiasme, quelle 
osera braver Gbarlemagne lui-même^ afin de leur ren- 
dre Taulorité qu'ils ont perdue. Elle n'avait rien fait 
pour eux quand ils étaient puissants, et elle s'achar- 
nera sans relâche à les soutenir quand ils sont trahis 
par la fortune et par eux-mêmes, quand ils donne- 
ront, d'après la charte, l'exemple de la plus vile et 
de la plus féroce stupidité. La charte dira peuUétre 
que les Vasconsn avaient laissé tomber Ilunald et son 
iils que pour les punir de leur conduite envers Hatlon : 
soit;, mais comment se fait-il qu'ils adoptent précisé- 
ment les héritiers de Wailerj et que, négligeant ceux 
de llatton, qui auraient eu tant de droits à leur sym- 
pathie, ils abandonnent la branche esseniiellement 
vasconne pour la branche aquitanique? 
Le motif qu'avait la charte pour confondre ces 
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deux pi*OTÎiice8,c^e8t que l'Aquitaine, une fois domp- 
tée par les Francs, ne bougera plus, tandis que la 
Yasconie ne eessera pas de remuer. Là» du moins, 
se présenteront de loin en loin quelques agitateurs 
(1 origine inconnue, quelques noms perdus dans l'es- 
pace, les seuls que la charte puisse utilement exploi- 
ter, à titre de deseendants de Haribert* A partir de 
ce moment, il faut donc que la famille puremeiil 
aquitanique des Eudes et des Hunald devienne ré- 
solûment et uniquement Gasconne, il faut qu'elle 
se perpétue dans le gouvernement de la Yasconie, 
avec ou sans laveu des Carolingiens. 

Elle s'y ])erpétuera des deux manières, acceptant 
l'investiture des piiiiees francs quand elle lui sera 
donnée, s'en passant lorsqu'on la lui refusera. Âiin 
d'arriver à celle transplantation, la charte suppose 
d'aburd iju un descendant de la branche puînée, un 
fils de iiailon, avait réussi, malgré le désastre de sa 
famille, à se maintenir dans la Vasconie; elle sup- 
pose ensuite que la poslcrilé de Waifer y supplante 
celle de Hatton, 1 usurpation étant venue ici au se- 
cours du droit de primogéniture. 

Je conviens sans difticulLc que le moyen employé 
par la charte pour donner un corps à celte fiction 
est vraiment ingénieux. Les chroniqueurs, au jsujet 
des guerres d'Aquitaine, avaient cité un chef vascon, 
un seul : c'est tout ce qu'il faut à la charte, qui le 
donne vile pour fils à Hatton, et qui ne le laissera 
régner en Vasconie qu'autant qu'il sera nécessaire 
pour les intérêts de la branche aînée. 
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Ce iiiS) en effett c est tout simplement le Lupus, 
chef ou duc dès Vascons, qui, en 769, livra le second 
Hunald à Charlemagne. Jusqu'à la découverte de la 
charte, on avait cru, sur les témoignages les plus 
formels, que c'étaient les menaces et la puissance 
du héros ostrasien qui avaient suffi pour déterminer 
ie Vascon Lupus, dont Torigine était d ailleurs par- 
faitement ignorée, à trahir l'hospitalité qu'il avait 
doimëe au vaincu. Erreur : la conduite de Lupus était 
la juste vengeance de l'attentat commis sur son père. 
Au lieu d'agir par crainte ou par intérêt, il ne 
faisait qu'user de représailles, quand il feiniail la 
porte à son oncle. Il y a là toute une tragédie : 
Bocchus livrant Jugurtha aux Romains est bien moins 
diauialîtjuo. Aussi l'on connaît, je pense, les appré- 
ciations politiques et les développements profonds 
amqueis cette fable a servi de texte dans des ou- 
vrages très-sérieux. La cliarie ne s'est pas même 
Goutentce de donner un ûis à liatton : pour mieux 
déguiser son emprunt et pour mieux constater la 
paternité de ce brave homme, elle lui en donne trois. 
Les deux autres fds, nommés par elle Àrtalganus et 
/cleriiM, sont aussi historiques que Lupus, dans 
ce sens du moins qu'ils sont cit^ dans la chroni- 
que, à l'occasion des guerres d'Aquitaine, comme 
ceux de deux grands seigneurs du pays, primores 
gentiê iUius. Mais quoi? Ces noms sont précisément 
ceux des otages qui furent donnés à Pépin par Waifer, 
en 760, et dont Tun, Add^rim^ est employé par 
la charte en qualité de père de Wandregisile. Ici, 
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la fiction n'a plus même l'ombre de la vraisemblance. 
Comment auraiuil pu se faire, si cette filiation était 
réelle, que Waifer fût allé choisir, pour les mettre 
aux mains de Pépin» les deux seuls Aquitains qu'il 
n'eût jamais dû laisser sortir des siennes, les en* 
fants de Tbomme que son père avait affreusement 
mutilé, des parents nécessairement suspects, qui 
étaient des otages indispensables pour lui-même? 

Si les prétendus fils de Hatton ont, au moins, un 
nom historique, en revanche* le fils de Waifer, que 
la charte nomme aussi Lupus, et qui sera pour nous 
Lupus II, est tout d'invention. Pour arriver au fils, 
la charte a d'abord supposé la mère : et sait on quelle 
est cette mère, cette femme de Waifer« qui va jouer 
ici eiaclment le rôle créé par Gisèle dans le premi^ 
acte du drame, et par Waldlrude dans le second? Ni 
plus ni moins que la fille de Lupus le Vascon, ou de 
Lupus l*', à laquelle la charte donne le nom d^Adèle 
(Adela), et dont Waifer aurait été, couséquemiiient, 
Tonde à la mode de Bretagne. Qu'on ne nous ait pas 
dit si le mariage avait eu lieu avant ou après Taven* 
ture de Hallon, le grand-père de Tépouse, cela jjonvait 
paraître un détail inutile; mais on aurait dû nous dire 
au moins comment il se faisait que Waifer, qui, à sa 
mort, était nécessairement encore dans la Ibrce/ de 
Tâge, puisque son père lui survécut cinq ans et ne 
mourut certes pas de vieillesse, comment, dis- 
je, il se faisait que ce Waifer eût pu avoir une 
arrière-nièce en état de devenir sa femme? Ilunald, 
nous le savons, était Tainé des fils du due Eudes, 
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était donc le plus jeune, et ses fils, selon toute 
probabilité, ne devaient pas être plus âgés que ceux 
de son frère. Ceci posé, il paratt bien diffleile d'ar- 
ranger les choses de manière que sa petite tille ait 
pu ôtre en^élat de donner à Waifer des enfants qui, 
à la mort de leur père, étaient déjà eux-mêmes des 
hommes faits. 

Tout cela n'empêche pas qu il ne soit très-heureux 
encore que Lupus r*" et Adèle se trouvent à point 
nommé pour aider à la translation des Mérovingiens 
d un duché dans Tautre, de l'Aquitaine dans la Tas- 
conie. Rien de plus simple d*ailleurs que le moyen 
employé pour cette opération. Lupus le fils de 
Waifer et d'Adèle, chasse son beau-père, Lupus 
dépouille ses oncles, Arlalgarius et Icterius, s'inslaile 
à leur place, et tout est dit. Je me trompe, il } 
manque quelque chose d'asses important, la ratifi-> 
cation de Charlemagne, mais elle ne se fait pas 
attendre. Le monarque légitime sans le moindre scru* 
pule les violences de Lupus II, et lui confirme la 
succession usurpée. 

Mais Artalgarius, mais Icterius? Puisqu'il y a une 
succession, ne devaient-ils pas réclamer? Un instant. 
Ces deux gentilshommes n étaient que les oncles 
d* Adèle» et dans le droit public imaginé par la charte, 
la succession féminine et en ligne directe des fiefs, 
duciiés, principautés, etc., est déjà positivement éta- 
blie. On Ta vu pour Gisèle» on le voit maintenant 
pour Adèle. Peut-être ne sont-ce pas exactement les 
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mçBim,' les lois èt les institatiens de Tépoque, peut- 
être cela nous paraît-il aujourdlmi d'un ridicule à 
faire hausser les épaules^ mais l'on n*en jugeait pas 
ainsi dans le dernier siècle, ni même an commen- 
cement du nôtre. 

Il était juste pourtant que Gharlemagne portât la 
peine de son inconcevable indulgence, et ce prince 
ne tarda pas à être puni par où il avait péché. De 
tous les événements de la vie du grand empereur» 
aucun n'est resté plus' vulgaire et n'a plus frappé 
les imaginaliofls que l'affaire de Roncevaux, élevée 
par le génie des trouvères à la hauteur de Tépopée. 
Ce désastre, cette tache qui vint ternir si douloureu- 
sement Téclat de Tastre carolingien, c'est Lupus II 
qui en fut la cause; c'est à lui seul qu'il fut donné 
d'alBiger par un irréjparable aflront la triomphante 
carrière de l'Auguste germanique, lequel eut aussi 
à déplorer la perte de ses légions écrasées par un autre 
Arminius. 

Ce fait si important et si oublié, c'est la charte qui 
Ta révélé au monde. Lupus loin d'être reconnais- 
sant de la clémence du prince qui le laissait vrvre, 
qui lui abandonnait même une partie des domaines 
paternels, Lupus n'oublie point que c'est à lui que le 
trône de la Gaule appartient. Il oublie encore moins 
que son père et son aïeul ont péri victimes de la 
cruauté et de l'ambition de la dynastie rivale. Après 
• dix ans d'attente, il saisit l'occasion que lui offre le 
passage des armées franques ramenées d'Espagne par 
Charles lui-même; et alors, soulevant les Gascons, qui 
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regrettaient aussi leur indépendance, il organise, dans 

l'étroite gorge d lbaneta, ce lâche guet-apens où suc- 
comba une partie de l'arrière-garde* 

On se demande» en lisant ces étonnantes choses» 
quel était l'espoir de Lupus, et quel résultat, quel 
succès il se promettait, pour lui ou pour les siens, 
d'un pareil acte de folie. La charte ne nous le dit 
pas. Tout cela était sans doute l'effet du caractère 
atroce de Lupus, qu'elle essaye d exprimer en copiant 
de travers les actes de saint Berthaire. Les actes 
avaient dit de Waifer pejor pemmis, et cette expres- 
sion n'avait rien que de fort grammatical et de fort 
bgique : la charte, renversant les termes, dit de Lu* 
pus, iUe pejoribiis pessimusy et ne s'aperçoit pas qu'elle 
fait un affreux solécisme» un grossier non-sens. 

«Te n'ai pas besoin de rappeler toutes les hypothèses 
aux(|uelies a donné sujet le désastre de Roncevaux. De 
l'autre côté des Pyrénées, toutes les populations ibéri- 
ques disputèrent aux Basques Thonneur de cette sur- 
prise, tandis qu'enFranceon l aïuibuade boune heure 
aux Maures, qui en étaient fort innocents* Ainsi les 
montagnards des Asluries, de la Castille et de l'Aragon, 
les descendants de ces sauvages défenseurs de la foi 
qui, selon la vieille chronique, die rane a pie, ftmendo 
cavcUgadas é pmieron se a camilho^ et parlian los 
bimes a los ma$ efforçados * ; en un mot, les habi- 
tants de l'Ëspagne orientale, chez lesquels s'était con- 
servé le souvenir de la guerre de cent ans que les 

* PréamlMilA du vieux Fuera de Sop: ariie, e'Hé par Oihéiuirt, Not. atr* 
Vase., p. lOi. 
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Francs avaiait sontenne entre FÈbrc et les Pyrénées 

(778-876), tantôt contre les Arabes, tantôt contre les 
fiasques ou les £$pagnols, revendiquaient, comine un 
de leurs titres nationaux* la défaite du grand empe- 
reur, du vieux CarloSy comnio ils rappelaient ^; iseu- 
lementilsen changeaient la date, ainsi que nous le di- 
1*0^8 dans un instant. Ils aimaient à retrouver dans ees 
combats lointains un brillant épisode des hiUes de la 
liberté espagnole contre rinvasion étrangère, et leur 
orgueil s'applaudissait de eette double résistance oppo- 
sée, dès l'ori-^àne de leur nationalité, aux infidèles et 
aux chréliens. De là les fables sur la correspondance 
de Charlemagne et du roi Alphonse le Chaste, surKop- 
position des barons asturiens, sur F héroïque valeur 
de Bernard de Carpio, etc. Les Castillans s'appro- 
prièrent hardiment la Yictoire des Vascons de la Na- 
varre, et ajoutèrent ce trophée illégitime à tous ies 
exploits qui les illustraient. 

En France, on oublia aussi que raffaire de Ronee- 
vaux avait été Tœuvre des populations basques; mais 
on mit le tout sur le compte des Arabes. Cette confu- 
sion eut, sans aucun doute, pour cause première le 
mouvement à la fois religieux et littéraire qui se ma- 
nifesta dans la France au moment des croisades. Les 

* « Dist li paiens : « Mult me puis menreiner 

De Charleinagne, ki est canuz e vielz; 

Men escientrc, dous-ccnz am ad, e inielz, 

Par latiles terres ad smi covs Iravaillet..., » etc. 

(La chatmn de Rolland, XI.) 

« Roder. Tolet. U IV. 
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vieilles traditions relatives aux hostilités des francs 
et des Ismaélites d'Espagne se réveillèrent vivement 
quand tous les regards et tous les esprits furent dirigés 
vers la terre sainte; mais elles se réveillèrent pêle-mêle^ 
et les faits s'y trouvèrent reproduits dans une singulière 
confusion. Ces hostilités avaient occupé Charles Mar- 
tel, Pépin le Bref, Charlemagne» Louis le Débonnaire, 
Pépin d'Aquitaine, Charles le Chauve; et quand la 
poésie s'en empara» les faits de ces divers règnes ap* 
parurent intervertis et déplacés, sans compter les 
interpolations que les fables populaires y avaient glis- 
sées. C'est dans cet état que nous les montre la légende 
de Turpin, à laquelle sont postérieurs tous les poè- 
mes publiés au nord on au sud de la Loire sur Char- 
lemagne et Rolland, et qui conduisent le grand cmpe- 
reur des bords de TEbre à ceux du Bosphore et du 
Jourdain. 

Dès lors, on négligea les témoignages historiques 
qui attribuaient l'affaire de Roncevaux à sa véritable 
cause, pour adopter les récits romanesques qui Pat- 
trihuaient aux Arabes. Mais il faut observer que le 
récit authentique des historiens francs ne se défi- 
gura que par degrés, pour aboutir è la narration 
fabuleuse enregistrée dans la chronique de saint 
Denis, qui n'est autre que celle de ïurpin. Il nous 
reste, à cet égard, un document très-précieux en ce 
qu'il constate en <jaclt|uc sorte hi lutte, ou, si l'on 
veut. Je mélange progressif de la vérité et de la fic- 
tion, et qu'il nous montre où Ton en était à cet égard 
vers le milieu du douzième siècle ; c'est le poôme. 
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souvent cité, de Gilles de Paris, intitulé AaroimtM, 
qui eommenoe par raconter la défaite des Francs à 

Roiicevaux, absolument dans les mennes termes 
que la biographie de Charleinagne par Ëginhard, 
à }a versification près. On voit que le versificateur 
a suivi de poiiiL en poiiU 1 au Leur et la vei^sion au- 
thentiques pour tout ce qui tient au fait principal^ 
e^est-à*dire à la surprise et à ia déroute de 1 ar- 
rière-garde. Cbezluij comme dans rhisloirc, ce sont 
les Vascons qui font tout. Pas un mot de Ganelon 
ni de Marsile, pas un mot, bien entendu, du Lupus 
de la charte. Mais, dès qu'il a fini avec Thistoire, 
le poëte s'acquitte envers la légende : ainsi» l'inhu- 
mation des deux héros et de i'archevéque Tur* 
rin (qu il dit s'être appelé Eutrope), dans le castmm 
de Blaye, la douleur et la mort instantanée de la 
belle Aude» soBur d'Olivier et femme de Rolland» les 
honneurs rendus aux guerriers morts, toutes ces cir- 
constances, empruntées à la légende, se retrouvent 
dans le Karolinus \ 

Il résulte de ces rapprochemrats que le récit au* 
thentique et le récit fabuleux se sont conservés en 
quelque sorte parallèlement à travers le moyen âge, 
jusqu'au moment où la renaissance des études histo- 
riques fit reléguer Turpin et les légendes castillanes 
parmi les fables, et rendit à la version originale d'Ê* 
ginh^rd Tautorité qu'elle avait quelque peu perdue. 
Mais, après le milieu du dix-huitième siècle et sur la 

* Karolinus Egitîii scriptus, ad înîïtruccioneni illusjris pucii Ludovici 
Francoruin régis tilii. — 11 s'agit, comme on sait, de Louis VII. 
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foi de la charle d'x\laon, on a cru devoir intercaler 
un nom propre dans ce récit^ et l'on a représenté les 
Vascons comme ayant agi à rinsiigation de leur duc 
Lopefi ou Lupus, fils de Waifer. 
. 11 est assez probable que les Vascons n'agirent pas 
sans chefs dans Taflaire de Roneevaux; mais nous ne 
savons ni quels ont pu être ces chefs, ni quelles fu- 
rent précisément les tribus vasconnes ou basques qui 
opérèrent la surprise en question. Étaient-ce les Vas- 
cens ultérieurs, impatients de la domination franque 
qu'ils craignaient de voir s'établir parmi eux; ou bien 
les Basques cispyrénéens domptés, au moins en ap- 
parence, par Pépin et Charlemagne? Dans le premier 
cas, on ne verrait pas trop pourquoi Lupus, duc ou 
comte de la Vasconie franque, se serait joint à des 
étrangers, ennemis du nom li anc, contre un prince 
tel que Charlemagne; dans le second» on compren- 
drait encore moins que le monarque se fût retiré sans 
vengeance après une telle trahison de la part d'une 
portion de ses sujets» car les chroniques ne rappor- 
tent ni la déposition ni le supplice du chef et des 
conjurés qui avaient compromib le salulde Jeur prince 
et de leurs frères d'armes. 

La charte d'Alaon^ qui revendique l'honneur de 
l'embuscade pour les Vascons cispyrénéens, scjclle 
donc dans des difficultés insolubles. Remarquez en- 
core que de 769 à 800^ c'est-à-dire pendant fespace 
de trente ans, les chroniques franques ne citent que 
deux chefs vascons du nom de Lupus, et que ces deux 
chefs sont précisément représentés comme dévoués 
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aux princes carolingiens : l'un est ce Lupus, qui livra 

Hunald ; l'autre est Lupus-Sanetiu, cjui prit part au 
siège de fiarceione sous les ordres de Louis le Débon* 
naire, en 801, et qui a élé oublié par la charte* Pour 
arranger sa fable, la charte a inventé Taulre Lupus, 
mauvaise copie du Ganelon de Mayence, dont la con- 
duite eût été encore plus folle que criminelle. D'ail* 
leurs, rhistoire de son supplice, rapportée par elle 
seule en dépit du silence de tous les historiens» 
est tellement improbable, que M. Fauriel lui-même 
ne l'admet qu avec des restrictions qui la détruisent*. 

Mais la charte a-t-elle tout créé, absolument 
tout, et n'y a-t-il rien dans les chroniqueurs qui ait 
pu lu mettre sur la voie de cette invention? Je crois 
qu'on pourrait remonter à la source de sou mensonge, 
n faut savoir d'abord que trois fois les armées fran«- 
ques furent mises en grand péril à Valcarios ou Ron- 
cevaux : la première, en 778^ comme tout lé monde 
le sait; la seconde, en 801 ; la troisième, en 812. Or, 
les circonstances de ces trois faits assc^ semblables 
entre eux, sauf pourtant le résultat^ ont été perpétuel- 
lement confmidoes par les traditions castillanes et na- 
varraises, surtout pour les surprises de 778 et de 
812, Rodéric de Tolède, Marmol, et tous ceux qui ont 
fidèlement reproduit la légende populaire, font périr 
Rolland, Olivier et les douze paladins en bl2^ c'est- 
à-dire à la seconde surprise, et non pas à la première*. 

* M. Pkariél, t. in, p. voyes surtout la note 1. 

* Voyez auasi les Hmenee^ etpaHoles, dans le Romancero général 
de 1614, on dans rédîtkMi réosnle de d*Augustio Durai. 
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La cause do cette erreur involontaire ou prémédilée 
provenail de ce qu'ils voulaient^ à toute force, faire 
jouer lin rôle dans cette afFaire au roi Alphonse le 
Chaste, qui ne c ommençaà régner qu'en 791, et à son 
terrible neveu Bernard de Carpio; aussi» laissant aux 
Vascons et aux Arabes la gloire de la surprise de 778» 
dont ils ne parlaient môme pas, ils revendiquaient pour 
les Asluriens et les Castillans celle de 812, et c'était 
dans celle-ci, à ce qu'ils prétendaient, que la fleur de 
la noblesse fi anque avait péri sous les coups, non des 
Maures, mais des Espagnols. 

La charte d'Alaon s'est emparée, précisément, 
d'une circonstance de Taffaire de 812, pour la trans- 
porter à celle de 778 : ce Lupus, pris et pendu par 
les Francs, se retrouve lextueiiement, au nom près, 
dans les détails du récit de l'embuscade de 81 '2, parle 
biographe de Louis le Débonnaire : « Lorsqu'il fallut 
repasser les défilés des Pyrénées, les Basques, au mo- 
ment où ils cherchaient à faire usage de la perfidie 
qui leur est naturelle, furent découverts par une sage 
ruse, observés avec précaution, évités avec adresse. 
En eflet, l'un de ceux qui s étaient avancés pour nous 
provoquer ayant été pris et pendu^ on enleva à pres- 
que tous les autres leurs femmes ou leurs enfants, 
jusqu'à ce que les nôtres parvinssent à un endroit où 
leurs pièges ne pouvaient plus nuire ni au roi ni à 

C'est ce fait qui a fourni à l'auteur de la charte l'idée 
.* Anon. Âsiron. XVIIL (J*ai reproduftk tnuhiclHm délit Fauriel.) 
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de son Lupus pendu par ordre de Ciiariemagne. Lupus 
n*en aurait pas moins éié le seul homme politique que 
le grand empereur eût fait périr de cet ignoble sup« 

plice, et Ton n'en trouverait pas un autre exemple dans 
tout son règne. Encore l'es^écution dut-elle avoir lieu 
dans un local hermétiquement fermé et à Finsu de. 
tout le monde, puisqu'il n'est pas un historien, pas un 
chroniqueur qui eu ait eu le moindre soupçon. Au 
contraire, ils disent tous que la déroute de Roncevaux 
rest.i sans vengeance, et laissent entendre que ce lut 
surtout cette impuissance à se venger qui attrista 
profondément Tempereur» 

» La charte, il faut en convenir, ne peint pas en 
beau ses personnages, et elle leur fait jouer des rôles 
abominables.. Hatton aveuglé par Hunald, fiunald 
livré par Lupus, Lupus détrôné par le lils de Waifer, 
ce fils enfin traître envers son bienfaiteur Charle> 
magne, et justement pendu par ses ordres, il y a là 
le sujet de bien des mélodrames. Voyons quels des- 
cendants elle va donner à Lupus II, et comment elle 
les maintiendra dans cette honorable ligne de trahi- 
sons et de parjures, qui est une des conditions essen- . 
tielles de son système. 

- Il est connu que Charlemagne, après l'affaîre de 
fioncevaux et lorsqu'il organisait le royaume d'Aqui- 
taine pour son liis Louis (781), prit des mesures éner- 
giques pour maintenir dans l'obéissance les populations 
méridionales* Il distribua les comtés d^Aquitaine, 
disent les chroniques, à des hommes de pure race 
yêrmanique; 11 plaça à Bourges* en premier lieu^ 

« 
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Uuiubert, puis Slurm; à Poitiers, Abbon; à Péri- 
gueux, WîMod; en Auvergne» Iclérius; dans le Ve* 
lay, BM; à Toulouse, Chonon ou Honl; à Bordeaux, 
Sighiwinm;èL Àlby, Haymm; à Limoges, Rothger. 
C'étaient tous des hommes dévoués ans intérêts de la 
nouvelle dynastie eL choisis à dessein parmi les vas- 
saux personnels du prince carolingien, pour sur- 
veiller et réprimer la turbulence des peuples d'outre-* 
Loire. Son intention, à cet égard, son Lut polili(|U( , 
avait été si peu dissimulé, que les chroniqueurs 
mêmes Tont compris et nous l'ont fait con- 
naître ^ • 

Dans cette division il ne fut pas question de la Vas- 
conie» et cependant on ne peut douter qu'elle n eût 
été soumise, au moins en partie, à des officiers parti- 
culièrement investis de la contiance du monarque. 
Du moins, nous savons que dès le règne de Ghar- 
lemagne on distinguait déjà, delà Vasconie primitive, 
le comté de Fesenzac, ComUalus ifidenliaeitët qui com- 
prenait au moins l'Armagoac, et qui, en 801, était 
administré parle Franc Lintward, successeur deBur* 
gundio, mort dans Texercice de son comniuudement'. 
Mais à qui obéissait le reste de la province? 

Le silence des historiens, au sujet du gouverne- 
ment de cette région, poui rait élre suppléé jusqu^à un 
certain point, à Taide des renseignements authenti- 
ques fournis par T histoire. Le poêle contemporain 
qui nous a signalé la présence au siège de Barce- 

* Auou. astron. I. 

* Vit. Lud. Pii., L. V. 
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lone d'un dud vascoo que nous coonaissons d^à, Lu- 
pus-Sanclio, ajoute qu'il avail été nourri à la cour de 

Chiirlemagoe cl qu'il se distinguait plus encore que 
ses aïeux par sa ûdéliié envers les Carolingiens Ml est 
donc permis de regarder comme certain que Lupus- 
Sanclio gouvernait le reste de la Vasconie cispyré- 
néenne, et cela en qualité d'héritier, sinon immé- 
diat, du moins très-prodbain, de ce Lupus qui avail 
livré Hunald. Si l on peut conjecturer, d'après les 
expressions des chroniqueurs, que Charlemagne» en 
769, avait laissé Lupus indépendant dans ses domai- 
nes, à cause de la sounussion qu'il avait montrée, 
il est également légitime de supposer que c*est de lui 
et des siens que parle Ermoidns Nigellus quand il 
rappelle celle la nulle de seigneurs vascous dont la 
soumission ne fut jamais démentie, et parmi les- 
quels Lupus-Sanctîo doit nécessairement être compté 
pour que les allusions du poète aient un sens in- 
telligible. Mais il est également probable, sinon cer- 
tain, qu'il ne dominait pas sur toute la région 
comprise entre les Pyrénées et la Garonne, celle 
réffion ayant été morcelée à dessein par Tempereuiv 
qui avait senti la nécessité d'en mieux assurer la 
soumission. 

La charte néglige Lupus-Sanctio, qui n'eût fait que 
la gêner et qui, d'ailleurs, a fort bien pu également 
lui être inconnu \ Pour donner un premier héritier, 
un digne descendant à son Lupus, elle a ramassé 

' Ingenio atqii"' fuie qnî superabat avos. Erni. Nigcl. 

* Le jpoëiue U'iùrmuldus I^Iigellus qui fait coDoaiti'e Lupus-Sanclio 

8 
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dans les chroniques le nom d'Adalaric, ceVascon qui, 
s'ëlant révolté contro Louis, voi d'Aquitaine, en 787, 
et lui ayant arraché son pardon, fui deux ans après 
exilé par Charlcmagne. Nul historien, cela va sans 
dire, n'a soupçonné qae cet Adalaric pût être un des- 
cendanl de Waifer. Les termes dont il en est parlé ex- 
cluent toute relation de parenté cotre eux : a CItorso 
dm Tolosanus dolo gujusdax VASCONiSidcfelertci mminet 

circumventus ^ » N*importe, ce certain Vascon 

n'en devait pas moins avoir eu un père : ia ciiarte 
suppose que ce père fut le chimérique Lupus IL 

Mais, pour que le lils du traître Lupus se révol(â(, 
il avait donc conservé quelque autorité dans la Vas- 
conie? Assurément, répond la charte, car Gharle- 
uiagne, en faisant pendre son père, n'avait pas voulu 
le priver eutièremenl de son apanage, et il lui avait 
laissé la moitié de la Vasconie. Peut-être cette con- 
duite ne cadre-t elle ni avec le caractère connu de 
Charlemagne, ni avec les plus simples règles de la 
prudence et de la politique; mais on conviendra du 
moins qu'elle fait le plus grand honneur à la longani- 
mité du prince franc. Ce n'est guère que dans la lé- 
gende des Qtiatre fiU Aymon qu^on le voit jouer un 
rôle aussi débonnaire et aussi niais. 

Il est vrai qu'en faisant cet emprunt aux chro- 
niques, la charte a jugé à propos de remanier légè- 
rement les circonstances de la révolte à laquelle 

ii'a élé publié que dans la première moitié du dernier siècle i»ar Mura' 
tori, c'est-à-dire après la rédaction de la charte. 
* Aslrun. ViU Lud. i^ïi, v. u. 
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est attadié le nom d'Âdalaric. Au lieu de dire, 

comme tous les lasloriens, qu'il avait été simplement 
exilé» elle amnce qu'il fut tué sur le ohamp de ba- 
taille aree un de ses fila nommé CenUUha. Ici Ton 
s'arrête invoionlairement, et l'on se demande com- 
ment la eharle a pu commettre du même coup deux 
inadirertancea des plus ridiàiles : la première, en 
faisant périr sur le champ de bataille un homme 
que Ton sait n'avoir pas été *tué du tout» mais seu- 
lement exilé; la seconde, eu prêtant à Adalaric, 
petit-tils de Waifer, des enfants qui, à la date de 
787» treize ans seulement après la mort de leur 
prétendu bisaïeul, auraient été en état de com- 
battre et de se faire tuer aux côtés de leur père. 
J*ai déjà exprimé quelque étonnement de l'étrange 
union de Waifer avec son ;nrière-niècc, quoique 
la chose, à toute rigueur, n'eût pas été impossible : 
mais, pour le cas où nous sommes, le calcul des an- 
nées rend le récit de h cliai le tout à fait fabuleux. 
Je me borne à un simple rapprochement. Enti e Eu- 
des, mort en 735, et Gentullus, tué en 787^ c est-à- 
diic dans un espace de cinquante-deux ans, la 
charte compterait cinq générations pleines, cmq 
personnages directement issus les uns des antres, 
emboîtant le pas les uns après les autres, tous ar- 
rivés à râge d'homme^ tous laissant postérité : ce 
sont Bunald, Waifer, Lupus II, Adalaric^ Gentullus* 
Gomment llunald, qui ne mourut, selon Sigebert 
de GemblourS; qu en 774, et encore parce qu'il fut 
lapidé, aurait^il pu être le bisaïeul d'Adalaric, qui 
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luHméïne lai&sait des enfants dont Hunald eàl été 

le trihaicul? Ces cinq générations n auraient, en 
effet, compté» l'une dans Tautre, que pour dix 
ans chacune, ou à peu près. Ce serait là un ph6> 
nomène si étrange, que jamais l'hisloire n'en of- 
frit de pareil. Je défierais bardiuieut tous les géo- 
mètres présents et futurs de trouver une solution 
quelque peu raisonnable à ce problème. 

Ce n'est pas ce calcul qui a décoiicerté les avocats 
delà charte; ils ne l'ont ni fait ni soupçonné. Ce qui 
les a beaucoup gênés, et il y avait aussi de quoi, c'est 
la contradiction que présentent les termes de la charte 
relativement à la mort d'Adaiaric, avec ceux dos chro- 
niqueurs qui parlent simplement d'un exil. Ne pou- 
vant s'expliquer comment la charte en pi euail tel- 
lement à son aise avec Thistoire, et pénétrés d'une 
religieuse tolérance pour ses plus folles impertitiences, 
ils ont supposé que l alïaire dont elle parlai! et celle 
qui avait été mentionnée par les chroniqueur» n'é- 
taient pas la môme affaire. Ce devait être, au con- 
traire, deux faits bien distincts, et dont l'un n'ex- 
cluait pas Tautre : car^ enGn, de ce qu on est exilé k 
une époque, il ne s'ensuit pas qu'on ne puisse être 
tué à une autre, pourvu que ce soit après. 

Forts de celte explication, les auteurs de ÏUiiUmre 
de Lmguedoc d'abord, et M. Fauriel ensuite, se sont 
mis à chercher, après la date de 787, quelque rébel^ 
lion anonyme des Yascons dans laquelle on pût faire 
intervenir Âdalanc» alin qu'il s'y fit tuer. Ils se sont 
décidés pour l'insurrection de 813, dont j'ai eu oo- 
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casion de dire deux mois, et, altendu que les chroni- 
queurs avaient oublié d'en désigner les chefs, ils ont 
concln de ce silence, toujours par yoie de sous** 
entendu^ que ces chefs avaient dû être infailliblement 
Adalaric et son Qls. C'eût été, trait pour trait, mais 
avec un peu moins de fondement et de couleur, 
^histoire du vieil Hunald, sortant, après vingt-trois 
ans, de la retraite et de T oubli, pour livrer son der- 
nier eombat (745-768, 787-812). 

Ce procédé de critique historique me paraît un peu 
violent, ou, si l'on veut, un peu arbitraire. 11 le pa* 
raftra, j'en suis sûr, à tous ceux qui voudront pren- 
dre la peine de jeter les yeux sur le texte de h cliarte, 
pour voir en quels termes Charles le Chauve, car 
c'est toujours lui qui parle, s'exprime sur la conduite 
et le sort d' Adalaric : c< Après la mort misérable de 
Lupus (c'est du pendu qu'il s'agit), une partie de la 
Tasconie fut laissée miséricordieusement à son fils 
Adalaric, pour qu'il y vécût convenablement. Mais il 
abusa de cette miséricorde, à l'exemple de son père, 
pour prendre les armes, avec tes fiU Skiminm et 
Centuilus, contre notre très-glorieux père, et, ayant 
attaqué son armée dans les montagnes, il périt dans 
le combat, avec Centullus^ son fils. » 

Je ne m'arrête pas au rôle pitoyable que la charte 
prête ici à Charlemaguc ou à Louis le Débonuairo, 
et que j'ai déjà signalé. Mais n'estril pas évident que la 
charte n'a voulu mettre sur le compte d'Adalaric 
qu'une seule rébellion, celle dans laquelle il périt? 
L'histoire de sou procès, qui dura deux ans, et qui se 
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termina par un exil à perpéluité, valait la peine d^être 
nolée par elle, au moins en passant, eomnie un grief 
de plus. Si la charte n'en dit rien, c'est apparemment 
qu'elle avait mal lu les chroniques, ou qu'elle était déci- 
dée à nous donner une version de son crû. La tâche de 
chercher, & son intention, une circonstance convena- 
ble pour le retour et la mort d'Âdalaric, était, du 
peste, chose asses facile. Du moment où les armées 
franques eurent commencé la croisade contre les 
Maures d'Espagne, et où les malheureux haLitrints 
des gorges des Pyrénées, traités comme des suspects 
et des infidèles par les deux partis, virent leurs re- 
traites fouillées dans tous les sens par le flux et le 
reflux des troupes étrangères, il ne se passa pas une 
année sans que les ports ou les défilés que les armées 
traversaient fussent le théâtre de quelque embuscade 
ou de quelque engagement. 1) un autre côté, les éta- 
blissements militaires des Francs sur le versant es» 
pagnol et jusqu^au bord de TÊbre comprenaient 
aussi des populations d'origine vasconne pour la plus 
grande partie, qui saisissaient toutes les occasions de 
se révolter contre leurs nouveaux maîtres. Il ré- 
sultait des rapports de race et de voisinage, que 
chaque mouvement» chaque insurrection de ces 
tribus défiantes et exaspérées, avait son contre- 
coup sur le versant opposé, p^rmi les Vasco-, 
Aquitains qui ne ressentairat pour la domination 
brutale des Francs ni plus de respect ni plus de 
sympathie. 

En attendant, la charte a saisi Toccasion de faire 
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apparaître la postérité d'Adalaric, sans pourtant nous 

apprendre quelle était son épouse, et sans s'être 
amusée» cette fois, à inventer un nouveau rôle de 
femme. Les deux (ils qu'elle lui attribue, Skiminus 
et CentuUus, sont des noms à peu près historiques, 
et du petit nombre de ceux qu'il lui reste à emprunter 
^oore aux chroniqueurs. Nous allons les voir tous 
deux se révolter, à leur tour, cela va sons dire; la 
rébellion^ puis la confiscation, c'est tout le sens de la 
charte, c'est l'unique manière d'être de ses personna- 
ges. D'ailleurs, elle va se borner, contre son habit ude, à 
des indications d'un laconisme outré, pour les laits et 
gestes de ses derniers acteurs. On dirait qu'elle veut 
brusquer le dénoûment î elle semble hâter le pas 
pour y arriver plus tôt, et, à quelque date qu'il lui ail 
plu de rapporter* mentalement, la mort d'Âdalaric« 
un paragraphe va lui suffire pour rappeler et grou- 
per, à sa façon, tous les événements et tous les per- 
sonnages que les dironiqnes ont mentionnés, depuis 
cette caLabUophe, jusqu'à 819, relativement à la Vas- 
conie. Ce paragraphe, qui fait suite à celui que j'ai 
transcrit plus haut» a besoin d'être reproduit mot 
pour mot, comme un échantillon complet de sa ma* 
nière, el je le traduis ici littéralement : 

« Cepaidant notre père, avec sa bonté accoutumée, 
partagea la Tasconîe entre le même Skiminus et son 
neveu Lupui-i/entullm, fils de ce Centulle qui venait 
de périr; mais elle fut perdue de nouveau; dans la 
suite, par l'infidélité de Lupns-GentuHus et de Gard^ 
mirm, fils de Skiminus; car Garsimirus fut tué dans 
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une révolte avec son père Skiminiis, et Lupus-Cen» 
tuUus fut exilé et privé de sa principauté, à cause de 
sn tyrannie. » 

fniilile, encore une fois, d'insister sur l'obstination 
des princes carolingiens à maintenir ces frénétiques 
rebelles en état de leur nuire dans la Vasconie» J*ai 
tniHqné le but et la nécessité de cette incorrigible clé« 
mence; cela suffit, et je viens aux faits. 

Tous les noms que la charte accumule dans ces quel- 
ques lignes sont historiques, et se rattachent aux sou- 
lèvements dont je parlais tout à l'heure. Ils y sont mê- 
lés aux événements des dix premières années du règne 
de Louis le Débonnaire* Seulement la charte les a 
enlacés, transposés, brouillés de telle sorte que les 
événements se trouvent là péle-méle comme les noms« 
ot que l'histoire y est, sans y être. 

On ne me comprendrait certainement pas si j'en- 
treprenais la réfutation ou l'analyse de ce passage 
avant d'avoir établi d'abord la nature et Tordre des 
faits fjue la charte semble vouloir rappeler. Cette 
exposition sera, du reste, assez courte, très-courte 
môme; elle se réduira à ia citation textuelle des 
chroniques que la charte a tantôt transcrites, tantôt 
défigurées. 

Année 815 : a Les Vascons, qui habitent au delà de 
la Garonne et en deçà des Pyrénées, s' emportant avec 
leur légèreté ordinaire, par suite de la révocation de 
leur duc» nommé Sighimnu», que l'empereur avait 
destitué à cause de son insolence et de la dépravation 
de ses mœurs, se soulevèrent en masse par une conju- 
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ration universelle. Mais ils furent tellement maltraités 
en deux campagnes, que la paix et le pardon dé 
Fempereor ne leur panirenl pas arriver ass» tdl'..* » 

Même année : « Au pied des monts Pyrénées, Tem* 
pereur remplaça dans son comté ie comte SchUdmi- 
nuM^ parce qu'il ne lui était pas agréable; il dompta 
sa iaiiullci qui s'était révoltée aussi, et la força de se 
retirer en Espagne, oà, par la attûe, elle eimlUi Ae% 
irmMeê fréquenli eonire les gem de Yemperewr *. . . i> 

Année 810 : « Les Vascons révoltés se donnent 
pour prince Garsimire; mais, la seconde année de la 
guerre, il perdit par la mort la prindpauté qu'il 
avait usurpée par la perfidie*.*, » 

Année 819: « Lupus le Yascon, surnommé fils de 
Gentullus, qui s'était révolté en attaquant par les ar- 
mes le comte de Toulouse, Berengarius, et le comte 
d'Auvergne, Warinus, guerre dans laquelle il avait 
perdu son frèi*e Garsandus et aurait péri lui-même 

* Vascones qui trans Ganimaam et citrà PyreDanim inontem habi* 
tant, propler Bubbtiim daeem raum, nomine Sigiinniiin, quem impera* 
tor ob lùiniam cgiia inaolentiain ac monira pravitatem, indè siutulenit, 
soliiî levitate oommoti, conjuratione bclà» omnimodà defeetione dewi^ 
veraat. Sed duabus expeditiombus ilà sunt edomiti, ut tarda m do* 
ditio et patrts împeUwtio videretnr. — Eginh. Ami. ad aon. SI 5. 

* Ad Pyrenseos montes, impenrtor Scfaiimnmnm coaiitem, qvod «îbi 
gratiis noo esset, à comitatu Femo^H, et ejua femîliain rebéllaukein do* 
omît, et in Uispaoiam ire coëgit, tibi posUà multas iurbalioMt 
amtrà gmttes imperatorUfecU Cbron. ap. Oibénart» Kot. utr Vase, 
pp. S$ô-S5a. — Cf. Tit. Lad. Pii ad ann. 815. 

' Vascones rebelles Uarstmirum super se in principeni elignnL Sed 
in secundo aniio vitam cum principatu amisit , quem finude usurpatinn 
tencbat. f-hi*on. Moissiac. ad ann. 816. — Cf. Sig. Geinblac. — Herm. 
Contr. cUruii., <^tc. 



Digitized by Google 



- 122 - 

iàiis mie prompte fuite, est amené en présence de 

Fempereur. Accusé violemment par les oHiciers que 
je viens de nommer, et ne pouvant se diseulpor, il 
fut condamné i l'exil S k» 

Même année : « Sclaomir, roi des Obotritcs, et 
Lupus» roi ^les Vascons, sont condamnés à mort. 
I/empereur les punit seulement de ^exil^ » 

Je n'abrège pas, qu'on le remarque bien, je trans- 
cris les textes dans toute leur étendue. Personne 
ne trouvera dans les chroniques plus que je ne 
leur fais dire. C'est donc là le thème que la charte 
n brodé. On peut d'un seul coup d'œil mesurer 
la portée de ses développements et la liberté de ses 
variantes, en ce qui touche aux rapports de fa- 
mille et d'intérêts de tous ces personnages qui^ pour 
les historiens^ sont absolument étrangers les uns aux 
autres. 

Premier dév^ppement : La parenté d'Âdalaric 

* Lupus Centulli Wateo, qui cuin Berengario Tholosîc et Warioo Ar- 
verotse eomite eodem anno praelio conflixit, in quo et fratrem Garsandum 
sîngularis amentiac hominem ambit , et ipse , insi gibi fugiendo consu- 
luisset, propè interituin fuit, cum in conspectum imperatoris venisset, 
ac de perfidià cujus a memoralis comitibus immanitcr acciisabatur, si 
purgare non potuisset... depprtatns est in oxilio. Astroii. viti l.iid, Pii. 

— Lupus Wasco, de perlidià convictus,exilio dopoi tiilus est... Aiui. l uid. 

— Quidam VVasco Lupus , Ccutulli cugnumiiK , in rebellionera a:?sur- 
g«ns, Wai inum Arvcrnonim comitein, et Berenguriiim tholosâTium [ira*- 
lio lacessivit, ibul* aique curii aiiis quo(jnê fratrem Garsandum atnisit, et 
tune ijuoque subsidio fugœ evasit... exiiio csldaiitualus... Vit. Lud. Pii 
ad ann. 819. 

• Sclanmir rex A!)odntanim ei Lupus rex Wasconum, danmati capi* 
tis, ab iinperatore l.udovico exdianlur. Sig Gemblac. ad ann. 819, 
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et de Sigtiivinus» Skiminus, ou Sefaibiminus, qui est 
eRtièfetoent de son inmtiaii. 

Second développement : L'évocation et la moil de 
ce CentvUtiif pœsenté par elle comaie iils puiaé 
<f Adalaric, et duquel doit sortir le socoiid rameau, 
de la branche aînée, celui qui restera posses- 
sionné dans la Gaule. On remarquera que 1 evo6a«» 
tion de ce personnage, donné pour père à Lttpns* 
Gentil 1 H (Lnpus, fils de GentuUc), ne manque ni de 
fondement ni de iinesse. Le nom du fils impliquant 
celoi du père, la charte a jugé tout simple de 
mettre celui-ci en scène, et elle en a fait Fun des ac- 
teurs les moins apparents, il est vrai, mais les plus 
nécessaires de son drame. 

Troisième développement : Attribution d'un fils à 
Sigbivinus, lequel fils est Garsimire; et association 
dans une dernière révolte, qui ne peut être que celle 
de Fan 819, de Sigrbivinns, supprimé par Thistoire 
dès 815, de Garsimire, tué en 817 ou 816, et de 
Lupus-GentuUi, exilé en 819. 

On le Toit, eonfosion, falsification des teirtes, ana* 
chronismes volontaires, tout y est, sans oublier, bien 
entendu, la religieuse exactitude du nouvel empereur 
à récompenser, comme son père, chaque rebelle après 
chaque révolte, et à se hâter de partager les litres et les 
b(mneurs du dernier tué entre les derniers survivants. 
Nous savons que c'était le seul moyen de prolonger 
jusqu'au moment voulu la durée et le pouvoir des Mé- 
rovingiens en Aquitaine. Qu'ils eussent été traités la 
première fois comme ils méritaient de Têtre et comme 
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on avait eu si longtemps la bonhomie de croire que 
la race de Waifier t'avait été par Cbarlemagne, la 
pièce était finie après le premier acte. La charUï 
n'aurait eu qu à baisser le rideau. Explique qui pourra 
comment des critiques d'une habiletéet d'une autorité 
incontestables, après la comparaison même la plus 
sommaire de la charte avec les témoignages de 
l'histoire, ont pu accepter ces révme». 

Je dois faire une observation relativement h la 
leçon Skiminm, ou SchihiminuSj que la charte a 
préférée à celle de Sighivinus. Toutes deux étaient 
données par les mannscrits, ainsi qu'on en peut ju- 
ger par les deux textes que j'ai cités à l'année 816, 
et il est de toute évidence que les chroniques, tout en 
différant quant au nom, ont voulu désigner le même 
personnage, celui qui était cointe des Vascons en 815, 
et que l'empereur fut contraint de révoquer^ Mais 
laquelle des deux leçons est la bonne? L'une semble* 
rait appartenir aux idiomes germaniques, T autre à 
la langue des Vascons navarrais; et, selon que l'on 
adopte Tune ou Tautre, on fait du même personnage 
un Germain ou un Vascon. Ce n'était, je le répè[(\ (|ue 
le môme nom, orthographié et prononcé diversement 
par les chroniqueurs, selon qu'ils appartenaient eux- 
mêmes au Midi ou au Nord. Dans tous les cas, la 
charte était parfaitement libre d'opter pour la va- 
riante qui semblait porter le cachet de la nationalité 
vasconne, et qui rentrait par là dans son syst^e. 
Mais ce qui passe toutes les bornes, c'est qu elle fasse 
émigrer en Espagne, contre les termes formels do 
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riiistoire* les «ifiiiits de Garsimire el non pas ceux 

Je Scliiminus ou Sighiviiius. Je sais bien qu'elle ré- 
pondrait, ou ses avocats pour elle, que, du moment 
où Garsimire est devenu le fils de Sigbivinus, la dis- 
tinction importe peu, puis^iie la laiiiiile de l'un et 
celle de TauUe ne Ibnt qu'uoe. Âla bonne beure: 
mais ceux qui se contenteraient de cette interpréta- 
tion donneraient la preuve qu'ils n'ont rien compris 
à rarlifice de la charte, et qu'ils n ont pas vu que ce 
nom de Garsimire, consacré jusqu'à un certain point 
par les traditions, lui était indispensable pour opérer 

10 transfert des Mérovingiens en Espagne* 

C'est i ce nom, en effet, qu'elle soude le dernier 
anneau de la chaîne qui doit rallachei ilireclement 
aux Mérovingiens les iondateui^ des plus anciennes 
monarchies de l'Espagne septentrionale. Par lui, nous 
airivuns à l'assertion décisive, au fait prépan de 
longue main, qui doit donner un sens à la charte. 

11 lui reste un dernier mot à dire, mais un mot d'une 
solennelle gravité; comment le dira-l-elle? 

Elle le fera dire simplement, naïvement, avec une 
apparente négligence, et comme s'il s'agissait d'au- 
tre chose, par Charles leCliauve lui-nn me. Cepiiiice, 
toujours marchant vers son but négalit, toujours ap- 
pliqué à faire bien comprendre à Wandregisile qu'il 
ne peut rien prétondre, mais ahsoluriKiil rien, sur les 
biens de la branche ainée, pas même après la fuite 
des enfants de Garsimire, dont les domaines ont été 
Iransiérés à leurs cousins germains, les fils de Loup- 
C(;;ntuUe, appelle cette fuite firti^iiouitATiODi ]»£S fils 
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DB Gabsihab en ËspAmiE 1 Mais il vmi mieux citer les 

termes dans lesquels le roi de France fait cette élon- 
naiile révétaliouy en expliquant eom me quoi la Gasco- 
gne fui perdue : « Car, après riNAUGUiuTioii en Espagne 
des lils de Garsimire, coriiLc de la\ascouie ciLcricure, 
en vertu de leur donation munie d'un diplôme royal» 
tous leurs droits sur ces domaines, et notamment 
sur les corn lés de Bigarre et de Béarn, uni clc dé- 
volus à Donatus-Lupus et à CentuUus-Lupi, iils de 
Loup Gentulle, déjà nommé, ce qui a été confirmé 
par un double rescrit de noire père et de nous îi 

Voilà donc le grand mot lâché 1 Les iils de Garsi- 
mire sont devenus souverains en Espagne, et précé- 
demment ils étaient comtes deBigorre et de Bcarn. Je 
crains bien qu à la lecture de ce passage on ne m'ac* 
cose d'avoir abusé jusqu'ici de la patience des lec- 
teurs. Ne buffisait-il pas de le hanscrire seul, de le 
discuter, pour que le long travail auquel je me suia» 
livré devint parfaitement inutile? 

Bigorre cl Béarn ! Après le circuit que la charte 
nous a fait l'aire, on pouvait se flatter d'arriver à quel- 
que chose de plus neuf, et franchement, en pronoa* 
çant ces deux mots, elle nous fait reloiiiber, au con- 
traire, sur le terrain des plus vulgaires traditions 

> < Nam post inau^raU&nem in Uispaniâ filiorum Ganimiri co- 
mitis citerîorig Yasconi» «iprà nomioati» justà eomm donationem regio 
diplomate munitam, omne jus super eas (poasesaiones) cit praectpuè su- 
per Bigorritammi et BenearBensem comitatus ad Doosium Ijipiim at 
GflDtulnpWD, pnedieti Uipi GeatiiUi fiUo» devolutnm «t, quod a geni- 
tore nostro et nobis dapUci eonfiiimitum estât praeoepto. » - Chart» 
Alaon. 
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pyrénéennes. Tout cela éuûi connu depuis longtemps. 
On asi reporté à Roiloric de Tolède, à Garibay, à 
louL ce qu'il y eut jamais, en fait de légendes, de 
plus rebattu et de plus usé. Garsias-Inigo-Ximenonès, 
surnommé Arizta, qui passait depuis longtemps pour 
avoir lbn<lt' le premier royaume d'Aragon, et Aznar, 
auquel on attribuait Tusurpatioa ou la tormaiion du 
comté de Jacca, étaient regardés, depuis quatre ou 
cinq siècles, comme ayant appartenu aux familles 
qui, de leur temps, possédaient le Bigorre et le 
Béarn. Rien de moins neuf que ces noms-là. Ce que 
la charte a ajouté aux légendes qui ici> concernent, 
c'est qu'ils descendaient de Mérovée, qu ils étaient 
fils de Garsimire, et, de plus, qu'ils étaient frères. 
Seulement elle a oublié de prouver ses assertions. 

Une observation cbronoiugique, d'abord, sur la ii- 
liation de tous les personnages groupés par la charte 
en une senle et même famille, à partir d'Âdalarie. 
Supposons, comme le voudraient les défenseurs de la 
charte, que le dernier combat livré par ce rebelle soit 
de Tannée 813; entre celte épo({iie et celle du diplôme 
de Louis le Débonnaire, qui a confirmé la cession, 
ou dévolution, du Bigorre et du Béam^ il n'a pu s'é- 
couler au plus que vingt-huit ans; Louis le Débon- 
naire, qui donna la ratification étant mort, comme on 
sait. Tan 840. Reste à comprendre commet, à la date 
de 840, les deseendants de cet Adalaric, que M. Fau- 
riel et les Bénédictins font périr en 812, pouvaient en 
être à la quatrième génération, et comment ses arrière* 
petits-fils 86 trouvaient déjà d*àge à conquérir, non 
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pas de simples châteaux» mais de véritables royaumes 

en Espagne. C'est ici, mais à un degré plus étonnant 
encore, le phénomène que nous avons signalé enlre 
fluoald et Âdalaric, Ces quatre génératioos d'hommes, 
tous arrivés à la maturité, tous laissant^ à leur morl» 
des fxh dans la force de Tage, auraient tenu en vingt- 
huit ans^ ce qui donnerait sept ans pour chacun* Re* 
marquez que, si nous faisons un calcul d'ensemble qui 
comprenne tout 1 espace écoulé enUe la naissance de 
Ëudes (660) et l'inauguration des fils de Garsimîre 
(840), le résultat sera le même. C'est un espace de cent 
quatre-vingts ans qui, divisé par huit, nombre desgé- 
nérationa accomplies (Eudes, Huuald, Waifer^ Lu* 
pus 11, Âdalaricy Skiminus, Garsimire, les fils de 
Garsimire), donnerait pour la vie de chacun de ces 
princes une moyenne de vingt-deux ans et six mois. 

Encore mon calcul est-il bien i;ciiéreux, car j ajoute 
au dividende seize ou dix-sept ans que la cliarie eiie- 
même nous invite à en retrancher, rinaaguralion 
dont elle parle ëlant une allusiua lurmelle à un évé- 
nemenl de Tannée 825, sur lequel nous aurons bientôt 
à nous expliquer. A ce compte, chaque génération 
n'aurait représenté que vingt ans au plus. 

Ce résultat, tout mathématique, renverse par la 
base le mécanisme de la prétendue généalogie. 11 
établit que nul de ces princes n'aurait pu ni dépasser 
ràge de vingt ans^ ni, pai' conséquent, avoir à sa 
mort des enfants capables de le i*emplacer sur les 
champs de bataille. Et ce qui rend rargumenL plus 
significatif encore, c'çst que, sur les huit générations. 
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il y en a trois, cello tlo Eudes à Wailër, qui, ù elles 
^ealeS| comptenl pour cent huit ans (660-768). Ue* 
tranchez celle durée du lolal, et vous aurez pour 
les cinq siiivaules un espace de soixanle-douze ans, 
qui ne permet d'assigner à chacune que la moyenne 
de quatorze ans et deux mois. Ce serait un peu court 
pour des homnies de guerre et à plus forle raisou 
f^ur des pères de famille. D'un cdlé| trois généra" 
lions qui prennent cent huit am; de Faulre, cinq gé- 
nérations qui n*en occupent que soixante-douze..,. 
Et voyez le contr<iste : si Ton compare, sous ce rap- 
port, à la branche ainée la branche cadette* celle 
qui cominence à Ilaltou cL finit aux lils de Wandre- 
gisile, le contemporain et le gendre d Âznar, on 
trouve juste la moitié moins de monde et de per- 
sonnages. Celle-ci, en eflet, de la mort de Eudes à 
la mort de Wandregisile, c'est à-dire de 15b à 835 
environ, ce qui fait précisément un siècle, n'aurait 
compté que cinq générations, HaLlun, Lupus V\ Àrtal- 
garius, Wandregisile, les fils de Wandregisile. Ce 
serait assez, ce serait même beaucoup pour une fa- 
mille ordinaire que cinq générations en cent ans. 
Que devons-nons donc penser de la ridicule accumu- 
lation de celles que la charte a entassées dans le même 
espace de temps, pour la branche correspondante? 

Cette démonstratiou, tout irréfutable qu elle est, 
me paraît encore, s'il est possible, moins décisive 
que les présonjptions mor nles qm concourent à dé- 
mentir le langage attribué à Charles le Chauve rela- 
tivement à l'inauguration de ses sujets rebelles dans les 

9 
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provinces espagnoles qui avaient cessé de lui oIjcmiv 
Uue la famille proscrite de Skiminus ou SighivÎDUs 
eût provoqué autour de Paoïpelune et de Huesca, 
centres militaires des possessions dont je parle, les 
mouvements insurrectionnels constatés par T histoire, 
rien à cela que de naturel et de plausible. Mais que 
es deux souverains aux dépens d(; (jiii s'exerçaient 
ces louables dispositions, aient poussé la bonhomie 
jusqu'à en sanctionner et à en gloriGer le résultat au 
moment même de la révolte; qu'ils aient, surtout^ 
employé pour le faire la plate et ridicule expression 
d'inauguration : « Post imuguratimimn filiarum Gar- 
simiri in HùiKinid, » c'est ce qui dépasserait toutes 
les limites du désintéressement et de la stupidité. 

Tant valent les prémisses, tant vaut la conclusion* 
et c'est ici la conclusion de la charte. Par le long 
chemin que nous avons parcouru, elle nous a con* 
duits à ce théorème historique : deux Mérovingiens, 
qui, premièrement et par droit de naissance, étaient 
l'un comte de Bigorre, l'autre comte de Béam, ont 
été inamfurés, c'est-à-dire proclamés rois, par les po- 
pulations espagnoles placées entre les Pyrénées et 
rÉbre* D'où il suit que les descendants de ces 
princes sont les héritiers en ligne directe de Mérovéc 
et de Clovis, 

La -charte, il est vrai, ne dit point formellement 
que Garsias et Aïnar fassent ces fils de Garsimire 
auxquels elle fait allusion. Mais il est de toute évi- 
dence qu'elle les désigne» qu'elle les nomme impli- 
citement en cette qualité, surtout lorsqu'elle parle à 
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plusieurs reprises d'Azaar, comte de Jacca, que son 
intention bien évidente est de présenter comme le 

fondateur du royaumo de Navarre. A quels autres le 
ternie d inauguration aurait-ii pu s'appliquer? 

Consnllons donc d'une pari rhistoire, de Fautnî 
les traditions iiièmes doiil la cliaiLc .s'est iuspirée, 
pour savoir à quoi nous en tenir tant sur i'inaugu* 
ration que sur la consanguinité de Garsias et d' Asnar. 

Pour ce qui concerne le premi^^r, nul témoignage 
authentique à attendre de quelque côté que ce soit. 
Le nom de 6arsias-Inigo*Arizta flotte au milieu de 
Tobscurité la jilus profonde, ainsi que l'époque de 
l'érection de son royaume. Ce royaume même est aussi 
mobile, aussi indéterminé que son fondateur* Pour 
les uns, c esL celui de Navarre, pour les autres, celui 
d'Âragon. Pas un clirouiqueur franc ne parait l'avoir 
connU) et^ quant aux données fournies par les écri- 
vains espagnols, il n'y a rien de positif en tirer; les 
rcsullals chronologiques auxquels on arrive, en com- 
parant leurs récits, varient d'un siècle et plus. 

Aznar, au contraire, est authentique, d'après ce 
qu ou sait des événements de la Vasconie auxquels il 
fiitmélé« On connaît trois passages des chroniques ca- 
rolingiennes qui s'appliquent à ce personnage : les 
deux premiers rapportent qu'en l'année b'iô les deux 
comtes francs Ehlus et Asifmrim, revenant d'une ex- 
pédition qu'ils avaient poussée jusqu^èPampelune, d'à* 
près les ordres ibrniels de Louis le Débonnaire, furent 
attaqués et défaits, à leur retour, par les Yascons tr ans- 
pyrénéens, dans les gorges des montagnes* Eblas fut 
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envoyé, eu présent, par les vainqueurs, au kbaiiiè de 
Cordoue, leur allié; Âsinarios, au contraire, fut 

épargné, à cause qu il était de leur sang \ Le troisième 
passage mentionne, à l'année 836^ un Asinarius ou 
Aznar, comle de l'Espagne cilérieure, qui^ plusieui:s 
années auparavant, s'élaîL détaché de robéissance de 
Pépia 11, roi d'Aquitaine^ et qui périt a cette époque 
d'une mort affreuse. La chronique ajoute que son 
frère Sancius-Samiit ou Sanche-Sancion, garda le 
gouvernement de la môme province, malgré l'op- 
position de Pépin ^ Incontestablement le fait de 823 
et celui de 836 s'appiiquent au mémo personnage. 
Mais rien ne prouve qu'on doive regarder cet Âznar^ 
rebelle à Louis le Débonnaire et à Pépin, comme 
l'ancêtre des comles de Jacca ou d'Aragon. 

Pour ce qui louche son frère Sanche, nous savons 
qu en 801, suivant une lettre de saint Eulogius, alors 
simple clerc de Cordoue, h Pévéque de Pampelune 
Willesinde, la portion de lu Gaule, c'est-aHlircî de 
l'empire franc, coni[)risc enlre la Navarre et la val- 
lée de Zubirri (Cibourre), était .bouleversée par les 
manœuvrer du comte SanckeSancion (fils de Sanche), 
qui s'élail rcvoUé contre Charles le Chauve. La guerre 
civile, en effet, régnait alors dans cette partie de 
l'empire. Bien loin que Charles le Chauve, après la 
mon de son père, se fût résigné à la perle de la Yas- 
conie espagnole, ou parût disposé à reconnaître Tau- 

* Aoon. Astron. Vit. Lud. Pii. — Ann. Ëgin. ad anii. 825. 

* Azenarius citerions llispaniiu cornes qui antè aliquot annos à Pi))- 
pino descivcrat, h )rribili morte interiit, fraterqueillius Sanctius-Sanclii 
uam lcm rcgioncin negaiito l'ippino occupavit. Ann. Met. ad anu. 85(). 
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torité des rebelles qui s'y étaient fait inaugurer ^ on 
voit, par les chroniques, qu'il ll*hësitait pas à s'al- 
lier tantôt avec le maure Miira-ben-Kasy, tantôt 
avec le roi de Galice ou des Àsluries» Ûrdouo, 
pour réussir h s'emparer de Sanche* et à compri- 
mer rinsurrection. les Vascons avaient alors deux 
ennemis également redoutables : d'une pari, les 
Maures, qui regardaient YAl-Baskand (Gascogne) 
comme leur appartenant de droit: de l'autre, les suc- 
cesseurs de Pélage qui, voyant poindre là une chré- 
tienté indépendante, s'efforçaient de la réunir à leur 
domaine. 11 est [lositif que, si Sancho, lurL désireux 
de se réconcilier avec Charles, tout en demeurant 
indépendant, lui livra Pépin 111, qui s'était réfugié 
près de lui, il fut^ à son tour, livré à Charles par 
Muça, qui l'avait pris, entre les années 850 et 85!2. 
Et les historiens ont soin de nous dire que Char-> 
les acheta le captif fort cher*. Treize ans plus lard, 
en 864, il est encore question do ce Sanche, au 
sujet d*un autre rebelle fort peu connu d'ailleurs, si 
ce n'est des légendaires, lequel était parvenu aussi h 
se maintenir dans la Vasconie, et y vivait indépendant 
de l'autorité de Charles le Chauve. C'est le personnage 
que l'on considéra longtemps comme le premier duc 
héréditaire de Gascogne, ArmlduSy liis du célèbre 
comte Aymon de Périgueux, et qui tenait ce duché-là 
en qualité de neveu et d'héritier de Sanche-Sancion^ 

* Script, rer. Franc, t. VII, p. 66. Notes. 

^ Oihénart pense que cet Aymon avait épousé la sœur do Sancbe. 
Voy, Acta SS. 0. S. Ben. sîpc. iv, part, ii, p. 7."». 
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Maintenant, ou tous les documents sont faux, 
tontes les autorité chimériques, ou il est impossible 

<jue le comte Àznar et son frère Sancbe aient été fils 
de Garsimire* La preuve en est tirée du surnom même 
du puîné, que les chroniques, pour le distinguer de 
son père, nomment toujours SanciuB-Sanciij c'est- 
à-dire Sancbe fils de Sanche, ce qui reviendrait 
à la locution vulgaire, Sanche le fils. Comme il est 
à supposer que le père de Sanche était aussi 
cdui d' Aznar» puisqu'on les dit frères, le moyen 
de croire qu'ils aient pu être fils de Garsiraire? 
Il est vrai qu'il reste une ressource aux défenseurs de 
la charte, c'est de dire qu'ils pouvaient bien n être 
frères que par leur mère, et que, dans tous les cas, 
Garsias-lnigo, dont les chroniques ont eu tort de ne 
pas parler, était assurément de la famille, puisque 
son nom rappelait celui de son pcrt' putatif Garsi- 
mire, delà même manière que son surnom de Xime- 
nonès, ou Ximenès, qui signifie fils ou petit-fils de 
Skiminus, fournissait encore un argument pour jus- 
tifier 1 assertion \ 

Soit, mais comment expliquer les bizarres fan- 
taisies de la charte, qui ne fait aucune mention de 
Sancbe, et qui, ne donnant pas à Âznar le frère que 
tous les historiens lui attribuent, lui en prête un que 

^ Le nom de Garsiinirc, iVapics les étvmologics reçues, signifie iit- 
t(*i alement Garsias, fils de liamiTC. C'est Garsiminus qui signifierait 
fils ou petit-fils de Ximinus. Cependant il parait que, d'après l'usage, 
on éerifait et l'oo prononçait indifféremment Garsimirus ou (iunts* 
mint». 
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personne n'a connu? C'est que non-seulement elle ne 

pouvait se défaire de Garsias, en faveur duquel la 
prescription avait prononcé de Tautre côté des Py- 
rénées, mais encore qu'elle espérait trouver, dans 
les témoignages qui le concernent, un prétexte pour 
appuyer son origine franque, partant mérovingienne. 
On sait que Rodéric de Tolède et les antres chroni* 
queurs représentaient unanimement le prince Garsias 
comme originaire d'un comté de Yigur ou de Bi- 
gorre* (è comitalu Bigorrim^ Viguriœ, Bigorciae). 
Celui-là donc était bien réellement un Gallo-Vascon, 
du moins pour les Espagnols. 11 devait même, aux 
yeux de ceux-ci, servir de passe-port à Aznar, et par- 
tager avec lui le bénéfice de sa généalogie apoci yphe. 

Pour Aznar, s'ih^'y avait pas de texte formel qui 
rappelât sa famille ou ses domaines patrimoniaux, 
il y avnit du moins une tradition qui rattachait les 
vicomtes de Béarn ù un ancêtre venu d'Espagne, et 
c'était assez pour la charte. Après avoir identifié cet 
Azuai , prétendu comte de Jacca, que les Espagnols 
ne pouvaient pas refuser, avec roilicier mentionné 
dans les chroniques franques, elle a fondé son ori- 
gine b('nrnaisc sur les tradilions dont je viens de 
parler et qu'elle lui a résolûment appliquées. La 
première race des sires de Béarn passait, en effet, 
])(jur appartenir à une antique maison gallo-vasconnc 
dont une branche avait passé les monts et s'était 

< Voy. les aulo! il»''R réunies tians Oihéiiait. Not. utr. Vase, p. Sfil. 
— Marca, Ilîst. de Ik>;)ni. 
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réfugiée en Espagne, vers l'époque de la révolte de 
Lupus-Centulli. D'une autre part, le nom palrony- 
inique de Cenlulle, perlé par la plupart des anciens 
vicomtes, n'était-il pas la preuve qu'ils étaient de la 
famille du rebelle? Aussi les mêmes traditions leur 
attribuaient des relations de parenté avec Sanche* 
Mitarra, qui, descendant, disait-on, de ces niênies 
exilés, était venu d Espagne pour occuper le duché 
de Gascogne, en qualité d'héritier des anciens chefs 
nationaux. 

C'est dans de vieilles légendes locales que s'était 
conservé le souvenir de cette communauté d'origine, 
vraie ou fausse, entre les maisons d'Aiagon, de 
Navarre et de Béarn. Voici comment le cartulaire 
de Saint- Vincent de Luc s'exprimait au sujet d'un 
différend survenu, rcîaLivemcnt à la foudalioa de cellt: 
abbaye, entre le comte-duc Wilhelm-Sanche et son 
cousin le vicomte Gaston-Centulle, vers Tannée 980 : 
a Quand le seigneur Wilhelm-Sanche, comte de Gas- 
cogne» donna la villa de Luc à Dieu et à saint Vincent» 
Gaslon-Centulle, vicomte de Béarn, refusa d'abord 
d'acquiescer à la donation et d'abandonner ses droits 
sur ce domaine. Mais il se rendit aux prières de l'abbé 
Gai*sias, qui lui remontra sa consanguinité avec le 
susdit comte,et commentraïeul du seigneur Wilhelm- 
Sanche était venu d'Espagne» où son père s'était ré* 
fugié du temps de l'empereur Louis; car ce roi donna 
(alun) rinveslilure de ce pays (le Béarn) à l'aïeul du 
vicomte^ qui était de sa race, et il (Gagton-CentuUe) 
donna à IHeu et à saint Vincent sa part de la pro- ' 
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pnété^ par un acte déposé sur ^auteI^ » Vraiment 
on serait tenté de croire que l'auteur de la charte 

avait ce texte sous les yeux lorsqu'il représentait les 
fils de Garsimire cédant leurs domaines à leurs 
cousins, sous le bon plaisir du roi. Les noms 
propi es avaient été laissés en blanc; la charte les a 
remplis. 

Du reste, les auteurs de ÏHùioire de Languedoc^ et 

après eux ceux de VArt de vérifieriez dates, ont éprouvé 
bien plus de perplexités qu'ils n'en ont voulu faire 
paraître, soit par rapport au fait même de cette inau- 
gura lion, soit par rapport aux personnages à qui on 
devait l'appliquer. Les diverses éditions, les diverses 
parties même de VArt de vérifier leg dates^ présentent 
à cet égard d'étranges disparates qui accusent le naïf 
embarras des écrivains, et nous montrent le trouble 
de leurs idées. Par une inexplicable infidélité envers 
la charte eUe*même, ils suppriment, le eroirait-on? 
les iils de Garsimire, et, ea maintenant l'inauguration 
d'Aznar à Jaoca, ils le font fils de ce Loup-Sanche 
que la charte avait précisément oublié dans sa minu- 
tieuse généalogie, ^uunt à Garsias-Inigo, ils ne le 

* Qvando Domiiius Wittielinas Saneiî cornes Guasconiorum dédit 
villam de Lueo Deo et S. Vincentio, Gastû-CentuUi vîce-comeft Benear- 
nemm nolcbat asseoUri et dimUterepartem soain. StMl tandem acquievU 
Yictiis precibus GarsiaB abbatîs qui ei suam consanguînitateiii cum dieto 
comité replicavit et qnomodd venisset de Uispanift avus Domini Wil* 
helmî iibi se contolerat peter ejus tempore domim Lvilovici imperato- 
rîs. Qui quidem Rex de bâc patriâ ?estitnram dédit avo TÎce-comitia^ 
qui erat de tjus progcnie.*— Et dédit Deo et S. Vincentio partem suam 
super allare. Ibrca, ouvr, dt., p 302. 
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nomment même pas, dans la crainte, sans doute, de 

paraître accorder leur créance aux informes tradi- 
tions delà Péninsule. Hais les iils deGarsimire, pour- 
rait-on leur demander, où les trouvons^nous? S! 
l'inauguration doit se rapporter à d'autres qu'eux, 
où est Tutililé^ où est la véracité de la charte? 

C'est ainsi que dans la critique historique^ comme 
dans la morale, l'abîme appelle l'abîme, et qu'en 
partant d'une erreur d'esprit, aussi bien que d'une 
erreur de conscience, on ne peut marcher que de 
faux pas en faux pas. 

D y avait une impérieuse nécessité pour les Béné- 
dictins de donner une place à Loup-Sanche dans la 
nomenclature des comtes de Yasconie, qu'il eût été 
ou non omis par la charte. Us ont donc cherché à le 
rattacher tant bien que mal à la généalogie donnée 
par celle-ci, et, usant largement, à leur tour, du 
droit d'invention, ils ont supposé que Loup-Sancbe 
avait été un fils puiné de Lupus le pendu, par con* 
séquenl un frère d'Adalaric, et cela, au risque d'une 
contradiction des plus formelles avec son surnom, 
qui signifie littéralement fiU de Sanehe. Puis, du 
même coup, se fondant, j'imagine, sur les observa- 
tions que je viens d'exposer relativement au nom du 
père d'Aznar et de Sanche-Sancion, qui doit néces- 
sairement elrc SdHche, ils veultuL retrouver ce père 
dans Loup-Sanche, hypothèse qui ne serait nulle* 
ment inadmissible, si Ton perdait de vue que cela 
est avancé pour soutenir et iioa pour combattre les 
assertions de la charte. 
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C'est donc là un syslèmc absolument nouveau, un 
thème de leur propre fonds, que les Béaédictins ODt 
produit, tout en ayant Tair de se borner à exposer ou 
à iraduire les assertions de la charte. Les termes dans 
lesquels ils le font sont loin, d'ailleurs, de porter 
rmpreinte du doute : ce sont des faits artieulës en 
pieioe connaissance de cause. Après la délai te de 
Roneevaux; disent-ils» Tempereur, piqué de cet éti^ 
nementf donna de ri hom ordres, que Luptat fut pris 
et pendu ignominieusemenU*.*. Adula rie et Lmp* 
SanchCf fiU de Lupu$^ fnrent nommât dans m âge 
encore tendre, pour lui inecéder au duché de Gas- 

cogne Eniin, à Tarticle d'Âznar et de Sanche* 

Sancion, ils affirment que ces deux rebelles étaient 
les fils de Loup-Sanche. 

Je m'arréle dans ces conirontations, car il n'y au- 
rait miment plus moyen de s'y reconnaître. A force 
d'explications et d'éclaircissements, nous finirions par 
être en pleines ténèbres. Je reviens à la charte, qui, 
arrivée à l'inauguration des iils de Garsimire, avait 
évidemment terni inTî <on leuvre. Elle avait réussi à 
détourner et à compléter, au prolit de son système, 
les témoignages historiques; elle avait réussi à ouvrir 
une perspective séduisante au travers des nébuleuses 
légendes qui concerneul T origine des premiers royau- 
mes chrétiens du nord de la péninsule. C'est là qu'elle 
aurait dû s'arrêter. Mais elle a cru pouvoir aller plus 
loin : elle a jugé nécessaire de donner quelques dé- 
tails sur l'état de la Vasconic, entre les années 849 
et 845, c'est-»>dire entre l avéïiement des fils de 
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Garsimire et l'époque où elle a élé rédigée, et^ mal- 
lieureuseineni pour elle, ces détails voDt nous apporter 
les preuves les plus décisives, peut-être, des faux dont 
nous raccusûus. Au lieu de s'arrêter à la limite na* 
turelle de son sujet, elle continue en ces termes, sous 
le nom de Charles le Chau?o : « Après Texil de Lupus* 
CentuUus, le duché de Vasconie fut donné à i'auîret 
ekefêy mm de notre mngy d'abord à TatikHf ensuite & 
SighivinuS'Mostellanicus, qui le possède maintenant 
(en 845). » 

Il y a, sur ces deux lignes, une première observation 

à faire : Pourquoi donc, après la déposition des Méro- 
vingiens de la branche aînée, ceile de Hunald, Louis In 
Débonnaire n'aurait-il pas récompensé la constante fi- 
délité des membres de la branche cadette, celle d'Hat- 
Ion, en élevant l'un d'entre eux au commandement 
de la province? 11 n'y avait nulle nécessité à instituer 
des ducs de race étrangère lorsque Tancienne fa- 
mille n'elail pas ëleinle, et surtout lorsqu'elle ofTrail 
des candidats dignes des faveurs du souverain. Quoi! 
Louis le Débonnaire et Charles le Chauve consentaient 
ù donner l'investiture du Béarn et du Bigorre aux 
(ils de Lupus-Centullus, d'un traître qui était juste- 
ment puni de l'exil, et il ne leur venait pas dans la 
pensée de saisir cette occasion pour dédoaima^er, 
par un accroissement de possessions, les ûls de Wan- 
dregisile, princes qui^ suivant la charte, représen« 
taient Jilors la branche Loujuurb iiJèle et toujours 
persécutée de Hatton? 
Supposons, pourtant, que les rois francs aient tenu 
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cette Gonduile, et venons an fait capital. 11 s'agit de 
rauthenticité des deux noms que la charte donne 

comme ceux des officiers francs qui gouvernèrent la 
Vasconic entre les années 819 et 845. Qu'était-ce que 
TùUluê? qu'était-ce que Sighivinm^Moitellanicm? 
D'où vient que nul iiislorien n'a reconnu en eux des 
princes issus du sang impérial» du sang de saint 
Arnulfe et de Charlemagne? Le pi*emier surtout était 
leslé ijicii obscur jusqu'à la publication ilc la Cliarlc. 
Ce nom de ïolilus ne se rencontre pas une fois 
dans l'histoire des Francs; ce prince carolingien a 
été inconnu à tous les chroniqueurs; je me trompe : 
il en est question dans la légende la plus grotesque 
et la plus fabuleuse du moyen âge, je veux dire Fan- 
cienne chronique de Toulouse ^ 

Si la cbarte n'existait pas, personne n'eût songé à 
ramasser dans la légende de fiertrandi le nom de To- 
tîlus, tellement les faits auxquels il est mêlé sont 
bizarres et incroyables. Celte chronique avance d'a- 
bord que, pendant les ravages des Danois [Daplmi) 
dans TAquitaine, la Vasconie était pillée par le tyran 
Totilus, a tyranuo TolUo; elle revient ensuite sur ces 
paroles pour dire qu'il y eut dans la Vasconie un duc 
puissant nommé Totilus, qui régna très-longtemps 
sur la race des Vascunn ou Vaccéem, et que la vingt- 

« Voycf rouvragc intitulé : yicotaî Bertrandi Opus de ThoUmnO' 
rum geslis,ab urbe eonditâ; Tholose, 1515 (in fo). guthic.) xitietxvi. 
Oihénart traite BiTti'aodi avec un jtistn inéprift vt ne croît pus à son To- 
tilus : cependant la lecture de ce livi'e est curieuse par ce tnébiige même 
du ?rai et du faux, de l'histoire et de la légende. Il y est parlioilièrement 
question de la reine Pédauquc. 
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huiUèine année de son gouvernement* l'indiction iv* 
et ie 5 des nones de mai (3 mai), une éclipse de 

soleil annonça les révolutions politiques et les boule- 
versements qui allaient advenir parmi les nations. 
Ces catastrophes, c'étaient les ravages des Normands 
qui, après avoir fait une tentative infructueuse sur 
Bordeaux, renversèrent successivement Bazas, Sos, 
Lectoure, Cauterets, Oléron, Lescar, Tarbes, etc., 
jusqu'à ce que Totilus, réunissant autour de lui les 
Vascons réfugiés dans les cavernes et les antres des 
montagnes, les conduisit au combat, et, avec Taide de 
Dieu, remporta sur les barbares une victoire mira- 
culeuse, auprès de la Garonne. Les Yascons pour- 
suivirent les ennemis pendant trois jours et trois 
nuits, et il n'en échappa aucun. 

Il y a, au travers des puérilités de ce récit, une in- 
dication chronologique dont la réalité paraît incon- 
Ustdblc ; c'est l'cclipsc de soleil qui, concouraut 
avec les ravages des Normands, paraît être la fa- 
meuse éclipse de Tan 840, bien qu'il fallut dans ce 
cas corriger d*abord l'indiction, qui était pour cette 
année in et non pas iv, et ensuite mettre le 3 des 
nones de mai, au lieu du bK Mais ici une autre diffi- 
culté se présente : c'est que, Tannée de Téclipse cor- 
respondant à la vingt-huitième du gouveruemeul de 
Totilus, il faudrait supposer que l'investiture de cet 
officier remontait jusqu'à l'année 813, hypothèse qui 
serait démentie par l'histoire. 

< Vo|ex VAH de vérifier ladatei, à Tamiée 840^ 
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A f|nclle source, d'ailleurs, le compilateur ano* 
nyine des Gestea des Touiuusains avaiL-ii puisé ces dé- 
tails? On rigBore entièrement. Ce fut, je pense^ 
dans quelque cartulaire ecclésiastique, et je ne crois 
pas me tromper en supposant que celle légende était 
celle de Tarbes, dans laquelle les hagiographes 
avaient entassé péle-méle des faits relatifs aux Van- 
daleSj aux Visigoths, aux Iluns, aux Normands, etc. 
Si Ton voulait absolument former une conjecture sur 
le nom et les actes de ce prétendu duc de Vasconie, 
on en trouverait peut-être le type dans le célèbre 
évéque de Limoges» Stobu^us^ qui occupa ce siège de 
840 à 860, et joua un rôle important dans l'Aqui- 
taine pendant le règne de Charles le Chauve. Visilé 
plus d'une fois par les Normands, Stodilus^ qui n'é- 
tait pas moins brave que pieux, donna à son troupeau 
rexemple du couiagc cl de la résistance, et il fit re- 
culer les barbares. 

Quant à Sighivinus, il y avait, en effet, un officier 
franc de ce nom qui, vers l époque indiquée par la 
charte, exerçait un commandement dans l'Aqui- 
taine : il est mentionné dans une lettre de Loup, abbé 
de Ferrières, et Adéraar de Cliabannes rajiporle, 
comme tous les chroniqueurs^ qu'il périt en 845 
dans une bataille livrée aux Normands \ Mais il 

' Sigiiiiiiis Lonios Biirdigalensis et Saiil(niiiei»sîs à IVorninnis c;ii>lu.s <'t 
ocnsus est. Script, ler. l*'ranc. VI, 226. — J'> îw.ù vv\\\;\Y'\\v'y. mv ce pas- 
.saije, que Siginvin n'était j)as comte de Saintes, comme le disent Adémar et 
d'autres chroniques. Adémai lui-même I101!-- ;i|H)i cii(l à Tannée 839 que 
(jbarles le Cbauve avuit nommé Sighwm comte de Bordeaux et Landrike 
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faut reiiiarquei' <jue la cbronidue d'Âdémar place lu 
nomination de ^liighivinus, comjne coiiite de Bordeaux, 
ci non, cerles; pas comme duc des Vascons, à Tan* 
née 851), ce qui serait parfaitement contradictoire 
avec les détails donnés par celle de Toulouse relative- 
ment à Totilus, puisque, d'après elle, cet oflicier gou- 
vernait encore au moment de l'éclipsé de 840. 

Je tiens peu^ d'ailleurs, à cette dernière objec- 
tion, et j'y renonce même d'autant plus aisément, 
qU'il y aurait du ridicule à être sévère envers Ber- 
trandi ou envers la charte en fait de chronologie. 
Venons aux objections fondamentales. Ou la charte 
a-t-elle vu que Totilus et Sighivinus étaient delà race 
des Carolingiens» de no$tro génère? Où a-t-elle pris le 
fantastique surnom de Mostbllahicus, que les hom- 
mes les plus sérieux, comme les Bénédictins et 
M* Fauriel, n ont pas hésité à inscrire ingénument, 
ceux-là dans VArt de vérifier les dates, celui-ci dans 
V Histoire de la (iaule méridiomlc, en conservant au 
eomte do Bordeaux le titre imaginaire de comte ou 
duc amovible de Gascogne? 

Si j'avais voulu signaler, dès le début de celle 
disserlatioup l'étrange et récent plagiat que ce sur- 
nom révèle, je n*aurais pas en bi;soin, je crois^ 
d*aller plus loin, et ma preuve eût été faite. Cette 
preuve, en eifet, a toute Tévidenc^d'un fait matériel 

comte de Saintes (ibid. 224). Aussi on lit dans un autre historien : Si* 
guinus cornes Burdigalensis, et Xantoncnsis Cornes à I^onnannîs capti 
et oeeài sunt, ftii-hard. Presb. chr., ilnd., ^58. — Bans ce pasj^cles 
deux comtes sont dUtingués comme ils devaient Tètre. 
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el o'aduiel point de réplique. 11 ne s'agit que de 
corriger une toute petite faute de copie ou d'ortho* 
graphe qui s'est glissée, j'ignore comment, dans le 
texte imprimé de la charte, et dont la rectiiicatioii 
équivaut à une date. 

Il n'est personne qui ne sache à quelles rudes at- 
teintes le droit héréditaire des Capétiens se Irouva 
exposé pendant ie seizième siècle et notamment à l'épo- 
que de la formation de la Ligue. On exhuma alors, 
au profit de la maison de Lorraine, tout ce que, de- 
puis la lin du siècle précédent, les écrivains lorrains 
et belges avaient, sans songer i mal, entassé de fables 
et d iiiveiUions sur la loiidalion des principautés 
qui représentaient rancienne Ostrasie. Jacques de 
GuyseS Jean Le Maire, SymphorienChampier, avaient 
les premiers donné rexeniple de ces emprunts faits à 
des traditions anonymes et à des rumeurs insensées. 
Puis Edmond du Boullay*, Richard Wassebourg'^, Ro- 
zières \ ituichéiissant les uns sur les auties et pre- 
nant plus d'assurance à proportion qu'ils recrutaient 
plus de partisans, proclamèrent sans nul détour que 
la maison de Lorraine avait pour auteur un pré- 
tendu iils de Clodion, nommé Phrizon, auquel Méro- 
vée avait ravi la couronne, et duquel étaient d^cen- 
dus, par ses trois fils, îo^is le$ princes d^Ardenne, 
ilaimuty Lorraine^ Brabant et Namur, à présent ré- 

* Annales de Haynautt. 

< Dialogue» itcs trois Estata de Urraîne, i545. 
' Antiquités de h Gaule-Belgique, i549. 

* Stenunata I^hinngi» et Barri Ducum (1580), t. lU^ e. 44$. 

10 
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gmnU, Or Tainé des fils de Phrizon n'éluit autre 
que ic fameux Ânsbert, le mari de Blithilde; ses deux 
frères se nommaient Renaut et Ranehaire. Ansbert, 
l'auteur direct des ducs de Lorraine, avait été créé, 
selon Le Maire, mardiis hérédilable du Saint Empire 
$ur l'Escauly en même temps que Sénateur et Pû' 
trice romain, par l'empereur Justinien lui-même» 
A un moment surtout, les prétentions des écri- 
vains lorrains devinrent si exorbitantes sur cette ques- 
tion de légitimité, que Tautorité crut devoir inter- 
venir, et r archidiacre Rozières, mis à la fiastille par 
ordre d'Henri III, fut condamné à faire amende ho- 
noiablc, devant le conseil du roi, pour ses men- 
songes dynastiques. Ces mensonges, en effet» ra- 
menant les maisons souveraines de Lorraine et 
d* Autriche à un ancêtre mérovinerien et carolingien 
tout ensemble, c'est-à-dire a Ansbert, tendaient à. 
constituer les Capétiens en flagrant délit d'usurpa- 
lion, et concluaient à la déchéance des Valois et des 
Bourbons. 

Cet Ansbert et cette Blithilde, allégués par les gé- 
néalogistes lonairis, et dont j'ai assez parlé au com- 
mencement de cette section, étant regardés comme 
les auteurs de la dynastie carolingienne; il s'en* 
suivait que ks imirclm hérédilahics du Saint Em^ 
pire^ les ducs de Bouillon, les comtes d'Ardenne, les 
ducs de HosELLAME» enfln tous ces princes wallons^ 
alsaciens., lorrains, enregistrés avec tant de scrupule 
et de patience par leurs généalogistes, en supposant 
qu'ils existassent du temps de Charles le Chauve, 
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auraient été réellement les coubins de leurs souve- 
rains, et que ceux-ci pouvaient les reconnaître comme 
étant de leur race, db nosiuo génère. 

Et il se trouve précisément que le Siffhivinus de 
Bordeaux était mentionné par les généalogistes lor- 
rains, et par eux seuls, au 'nombre des descendants 
d'Ansbert et des ducs de Mosellake, sous le titre si 
burlesque, pour l'époque où il vivait, de comte de 
Guyenne, « Seguinus Guyenne gomes. » C'est ce qu'on lit 
en toutes lettres dans Wasseboiirg et Rozières. Ainsi le 
MosTellmicm de la charte n a pu résulter que d'une 
faute de copie on d'impression» pour Moseli.anigos. Gela . 
voLiltùi ilirc Sciinin de Mosellane ou Seguin le Mosella- 
nique. Voilà sur quel motif la charte a cru p avoir 
rappeler la consanguinité de Sighivinus le Mo$el' 
lamque et des rois francs, consanguinité à laquelle 
il lui a plu d'associer son ïomus, dans l'intention, 
sans doute, de donner à celui-ci un caractère plus res- 
pectable et plus historique. Qu'on jette plutôt les yeux 
sur cette traduction littérale du texte du Lorrain Ro- 
KÎëres, rhomme àramende honorable : je recommande 
ces gasconnades historiques à toute l'attention des 
lecteurs 2 « Frédéric ou Ferry, né de Loher, duc des 
Mo9eUmiens,' comie d'Ardenne et de Bouillon, et de 
Terentia, fille du roi des Lombards Astolphe, soutint 
lelardeau de la grandeur paternelle, Fan 808 de l'in- 
carnation du Verbe. Il eut pour épouse Félicité, iille 
de Henri le Grand, comte de Salm, laquelle mit au 
monde Sadiger, qui succéda à son père, et, de phîs," 
selon le rapport des chroniques de Lorraine, Wal- 
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candus, cvètjuc de Liège; Fciiy, moine de Trêves; 
Martin, prèlre; i::)£Gumy comt£ d£ Guyenne; Elisabeth, 
mariée au comte de Garinthie oa au comte de Zerin* 
gheii (car on ne sait pas bien lequel des deux elle 
cpousa)j Anna, religieuse à Cologne; Abbon^ comte de 
PoUiers; Utherus (lisez : leterius)^ comte de Toun; 

Pierre, Severa, Alavs et GerUude » 
Ne sembie-t-il pas qu'on ail sous les yeux la ciiarte 
elle-même, style et idées, en parcourant cette éblouis* 
santé généaloj^ie, où AsLolphe figure ni plu6 iii moins 
que dans l'Arioste? Ce n'est pas la peine de signaler la 
naïve sottise du faussaire qui, parmi les douze en* 
fants de son Frédéric, place, d une part, Sighiviuus 
le MoManiqm^ qui ne devint comte de Bordeaux 
qu'en 839, et, de l'autre, Abbon, qui avait été 
nommé comte de Poitiers par Charlemagne dès 
778, soixante et un ans avant qu'il fût question 
de son frère. La même observation s'appliquerait 
d'ailleurs à Ulherus, (jui est évidemment le comte 
de Glermont ou d'Auvergne, Ictérius, institué aussi 
par Gharlemagne en 778, et que Rozières, je ne 

« Fredericiu, seit Ferricus, Lohero Mosellakwvji ducs, Arduemi» 
ac BuiUofUBi comte, nec noa Tsrbhtu, ÂisTOLrai Loogobardortun 
régis fitiàp genitus, patero» molem ampUfudinis su^tinwt, anno incar* 
nati Verbi 808. Fa;it<;ito^ii,fieiirici magni, comitis Salntensis filiain, 
usorem habuit, ex quâ Sadigbrto prodiit ta lucem (qui pairi suecessit), 
atqne nï Himais LonuamoiA testautur, WtUeandus episcopus Léo* ' 
dîensis, Fcrricus, Trererensis monachus, Marlmuspresbyter, Sigciriis 
LiL ii-NN/E CONES, Elisobeth, CarinthiaSt «eu uli aliia placct, Zerikgii£n 
coMiTi nupb, Anna monialîs Golomeosis, Abbo, Pictomm {lisez : Pic- 
Luiiuin», LiauiLb Turonensium cornes, Petrus, Severa, Alaidis et Get ' 
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sais pourquoi, a juge à propos de transférer à 
Tours. Da reste, j'ÎDdiqueraJ, à ce sujet, une 
des plus graves înadTertances des Bënédietins. Hs 

ont parrailemenl connu les textes frauduleux que 
je viens de citer, et la preuve, c'est qu*ils les dés- 
avouent formellement en ce qui concerne Abbon. 
a Quoiqu'il n'y ait pas à douter, disent-ils, qu'il ne 
Mt de race noble, la descendance que quelqm^um 
lui ont prêtée nen est pas moim nue fable. » Mais 
comment ce qui serait une fable par rapport à Âbbon 
devient-il ude vérité par rapport à son frère Seffui- 
nus Mostellaniem^ Ou yemue Cornes? Lor^i\ue des ju- 
ges aussi experts, des critiques aussi déliants, mon- 
trent cette partialité ou cette indulgence, c'est qu'ils 
y ont un intérêt qu'ils se dissimulent très-certaine- 
ment a eux-mémeSt mais auquel ils sacriiient tout, 
sans le croire ni Tavou^. Il n'en est pas moins vrai 
que les Bénédictins [léLrissent, indirectement et sans 
y prendre garde, le titre qu'ils s'efforcent de présen- 
ter comme authentique, lorsquMIs traitent de fables 
les sources auxquelles l'auteur du litre a manifeslc- 
ment puisé. 

- On aurait pu croire que ces expressions GuyennsR 

Comea étaient le résultat d'une erreur qui aurait fait 
• d'un comte de Guines un comte de Guyenne j si, 
parmi les successeurs du fabuleux Walbert, ancêtre 
de la première maison deGuines, il s'en était trouvé 
un du nom de Seguin, et surtout si la mention 
d* Abbon et dlctérius ne prouvait que Fauteur a bien 
réellement voulu taire allusion aux chroniques et aux 
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personnages qui concernent FAquitaine. Cette inten- 
tion, déjà maniteste dans les actes de saint Hubert, 
comme dans ceux de saint Berthaire^ était donc fa- 
milière aux écrivains wallons ou lorrains, et c'est 
là, certainement, un fait digne d'être remarqué. On y 
retrouve le môme ordre d'idées que celui auquel 
appartiennent les traditions qui ont été conservées par 
le poëme de Gann le Loberain, et par les autres 
branches du cycle aquitanique* Ces légendes» dont 
Tobjet n'avait dû être primitivement que la lutte des 
populations méridionales contre Pépin et Cbarleraa- 
gne, groupèrent ensuite confusément dans des récits 
toujours plus imaginaires, des faits et des noms 
empruntés aux règnes de Louis le Débonnaire, de 
Pépin II et de Pépin III, ainsi qu'aux démêlés de 
Louis le Germanique et de Charles le Chauve, Le 
tout finit par produire les épopées qui nous restent, 
et dont une partie seulement a été publiée \ Parmi 
les raisons qu'on pourrait donner de cette habi* 
tude des écrivains de TÂrtois et de la Flandre d'in- 
troduire dans leurs légendes pieuses ou héroïques 
dci» faits de l'histoire du midi de la Gaule, il faut 
compter en première ligne la correspondance active 
qui, à travers les distances, mettait en communica- 
tion intime les monastères bénédictins, el par suite 

* L'habile et hcureui éditeur de la cfaanson de Roland» H. Fram 
ÔÊtpke Michel, noua atait fiiit eipérer quMI rendrait an jour qiiclque<s< 
uns de cea poënoes. Hul ue serait miettx préparé que lui pour cette pu^* 
blicatioD» et noua foîaons des vœux pour qu'elle succède le plus tôt 
possible à celle du poëme historique de Guillamne Anelicr, si impa- 
tiemment attendue. 
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les provinces. Pour n'en citer que Heux exemples, je 
rappellerai que, pendant un siècle et demi, de 1080 
à 1240 environ, des colonies de moines tirées de la 
célèbre abbaye poitevine de Charroux vinrent régu- 
liàremeal peupler l'opulent prieuré de Saint-Sauveur 
et Sainte-Rotrude d'Andres, fondé par le comte Bau- 
doin de Guines^ et qui resta soumis à Charroux. 
Vers ce temps encore, le sire de Lillers, ou de 
Hâme, fondait une autre abbaye dans sa terre, et 
la donnait aussi à Charroux'. Réciproquement, un 
illustre élève de Corbie, saint Gérald, suivi de 
quelques-uns de se^ frères, allait au même instant 
importer dans la Gascogne les traditions et les ha- 
bitudes monastiques du Nord, et fondait la Grande^ 
Seauve (Sijlva-Majfir) à la porte de Bordeaux. C'é- 
tait précisément l'époque où, dans les couvents, se 
recueillaient et s'échangeaient, d'une province à 
l'auliè, les légendes et les chroniques dont la poésie 
populaire devait s'enrichir. Il eût été diliicile à ces 
naïfs et modestes chronograpbcs» auxquels tout es- 
prit (le cnliquc l'aisait absoluaieiil défaut, de résisler à 
la tentation de confondre ou d'identifier les hommes, 
les temps, les lieux les plus disUncf-s, lorsque, dans 
leurs recherches sur rhistoirc de leurs résidences, ils 
rencontraient des noms ou des événements qui of- 
fraient quelque analogie avec leurs propres sou- 
venirs, c'est-à-dire avec les traditions de leur pre- 

« Gall. chr., t. III, col. 488. — Ibid.p i, X, ool. 1C02 seqq. — Mab. 
sxc. Bened. V[, — BoUand. 21 junii. Lambert Gbron. des comtei 
de Gatm», p. 71 . 



Digitized by Google 



— 152 — 

mière patrie. Une innocente illusion» dont ils étaient 
toujours dupes, nous a valu ces transpositions in- 
cruvables, ces hardis anachronismes, enfin tous ces 
mensonges involontaires qu'ils avançaient presque 
toujours de bonne foi, ne trompant les autres que 
parce qu'ils avaient mis de la complaisance ou de 
i'amour-propre à se tromper eux-mêmes* 

Ce n'est pas le cas de la charte, qui est bien, de 
tout point, une œuvre de duplicité. J'avais pris à 
tâche de ne point laisser passer sans discussion un 
seul des faits qu'elle énonce, et je crois avoir atteint 
mon but. S'il restait quelques convictions à ébranler 
sur la valeur intrinsèque de ce document, l'examen 
des formes de la rédaction et du style ajoutera, je 
Tespère, de nouvelles preuves à celles que j'ai déjà 
. développées. 



Ili 

RÉDACTIOU ET STÏLE DE LA CHARTE. 

À ne considérer que les formes inusitées de la ré- 
daction, la constante impropriété des termes, les dis- 
parates que présentent, pour le style et pour les 
idées, ces fragments de chroniques et de légendes 
cousus tant bien que mal par une main moderne, on 
ne peut s'étonner assez de la brillante fortune qu'une 
pièce aussi étrange a faite dans le monde savant. 
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Si Tau leur, peu scrupuleux sur le choix de ses auto* 
rités, n'a point répété mot pour mot la légende des 
marchis héréditables (lu Saint Empire et des rfwcs âe 
Mosellane, dont nous venons de parler, et à laquelle 
il donnait implieitement son adhésion, il prouve du 
moins à chaque ligne, pour ce qui le regarde, qu'il 
en savait autant sur l'époque et sur les personnages 
noientionnés dans sa fable, que les généalogistes lor- 
rains qu'il copie en savaient sur les origines de leurs 
dynasties provinciales. 

On aura remarqué sans doute la consciencieuse ri- 
gueur avec laquelle la charte, oubliant qu'elle a été 
écrite en 845, insiste tout le long de son lexle sur les 
conditions de légitimité, de primogénituref de iucce»- 
giofi en ligne directe ou en ligne eoUcOéralej questions 
plus que sommairement traitées, comme on sait, ainsi 
que celtes de mur mitoyen, dans les lois salique, ri- 
puaire» gombette, allemande, etc., qui étaient en vi- 
gueur à cette époque. C'est dans le même esprit qu'elle 
conçoit et représente l'absurde conduite de Charle- 
magne, de Louis le Débonnaire et de Charles le 
Chauve envers tous ces traîtres qu'ils ne savent ja- 
mais punir, ou qu ils ne punissent qu'à demi, sans 
doute afin de ne pas leur ôter l'envie et les moyens 
de recommencer* Si vous supposez que l'auteur a 
écrit sous l'impression des coutumes tles seizième et 
dix-septième siècles, et qu'il transportait, à son insu, 
dans le passé, les idées de son temps, cette conduite 
ne surprend plus. Pour lui, les comtes ou ducs de 
Vasconie étant propriétaires de leurs ùei's à titre 
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héréditaire, les rois francs devaient naturellement 
hésiter à leur appliquer la confiscation dans toute 
la rigueur de la loi, absolument comme auraient 
hésité, en pareil cas, Henri lY, Louis XUI ou Phi- 
lippe nL Aussi, quand il leur arrivait de dépouiller^ 
bien malgré eux, un vassal trop lui bulent, ils se fai- 
saient scrupule .de garder toui^ et cédaient toujours 
une part de leurs droits aux parents du condamné, 
* afin que la famille pût soutenir son rang. 

Quant à rinconcevable idée de faire procéder» en 
842^ à une enquête sur des droits de succession re- 
montant à 612, et d'en rechercher la transmission à 
travers plus de deux siècles^ pour écrire l'histoire de 
la famille qui était censée les revendiquer, c'est là une 
énormité que tout le monde peut apprécier et sur 
laquelle j'ai assez insisté. 

Mais, indépendamment de la donnée générale, 
c est dans l'ensemble de la rédaction, c est dans les 
formes du style, que la charte offre les anacbronismes 
de pensées et d'expressions les plus faits pour dérider 
ceux mêmes qui la prennent au sérieux. Et cela dès 
le début, lorsque l'abbé ûbbonius Tient demander la 
ratification des dons faits è son monastère par le 
prétendu comte de Gascogne, Wandregisile, mort de- 
puis dix ans, et par son fils Âsinarius* Le roi qua- 
lifie Âsinarius du titre de <c notre cousin et homme 
lige, consanguinem noster ae uomo ligids, » et, vou- 
lant prendre son temps pour examiner la chose, de 
peur de se tromper, il la met d'abord en délii)é- 
ration dans sa cour plénière« « réunie pour assixier 
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à 9an ma/mge avec la reine Irminêrude. » Puis le 

roi, en son conseily rend un arrêt qui, èmendanty 
réformaM on homolofjmnl les dispositions du testar- 
menU en réduit les libéralités aux seuls droits succes- 
siblcs légalement transmis à VVandre<^isilo. 

Les termes modernes que J'emploie ici sont réelle- 
ment les seuls qui puissent correspondre aux locu- 
tions cl aux formules de l'arrêt de Charles le Chauve, 
car il s'agit d'abord d'une véritable cour plénière» 
hiérarchiquement composée, comme aux treizième 
ou quatorzième siècles, des pairs, archevêques, évê- 
queSy abbés, ducs, comtes et autres ofïiciei*s 
rojaux : « PrœwnUbus Optimaiibus^ ÀrcMepiscùpiSy 
Epincopis, Abbatibun^ Dueibui, Comitihm, etc.... » 
Notez qu'en laisant sa demande Tabbé Obbonius 
avait naturellement pris soin de montrer les let' 
ire$ patentes que le vicomte Àsinarius, « notre ami 
et féal, » lui avait expédiées pour être mises sous 
les yeux du roi : a Vùù patentibus litëris qum ad 
noe ntmt nobilis ag f^eus nostbr Àsinarius... » Sur 
quoi le prince, ne déférant qu'en partie, comme 
nous avons dit, à la demande de l'abbé, parce qu'clic 
serait, en beaucoup de choses, contraire à notre droit 
et à rautruy, « ejusdem precibm nostrj: regij^ celsi- 
TUDiNi et MULTOHUM juRi adversuntiùmy » eileclue les 
retranchements dont nous avons donné les motifs et 
dont le premier est relatif aux biens de Sadregisile* 
Ce serait un crime, selon les expressions du roi, d'in- 
terrompre la possession des moines de Saint-Denis et 
de violer les ordonnances impériales, apostoliques et 





royales^ a apostouga, imperiaua ët reûalu frmcevtk 
YiOLARE, » qui leur ont conféré ces propriétés. Ces 
termes, on en conviendra* seraient tout au plus du 
treizième siècle, et ceux qui les suivent sont, s'il est 
possible, encore plus modernes, car, en ce qui con- 
cerne ces biens, le roi casse, met la clause à néant, 
et enjoint re^ectivement aux parties un silence per- 

fàuel :« BIS SDMMOTIS ET IN PERPETDDM SILENTIini SEBAC* 

Tis. » N^esl-cc pas là le protocole ordinaire des ar- 
rests du conseil du roy? 

Donc, la quotité disponible des biens de Wandre- 
gisile sera réduite à ce qui lui icvieiU de ses auteurs 
paternels, le duc Amandus et la reine Gisèle, begika 
GisBU (le mot y est); encore ne peut^il prétendre, 
dans cette succession, qu'à la part de son bisaïeul 
Halton, vu qu'il est de la branche puînée ou de la 
seconde ligne des ducs de Gascogne, a ex segunda Eo- 
DONis LiNEA mi pTogenie. » La bi auclie aînée, en effet, 
a laissé deux rameaux, dont l'un a été inaugure en 
Espagne, tandis que l'autre a été mis en possession 
de tous les biens du premier, biens qui, d'ailleurs^ 
auraient été dévolus à la couronne par la trahison de 
leurs possesseurs, « amne jus super eas possessimes 
nohis devolutum est. n 11 s'ensuit que le roi restreint 
sa ratification aux propres provenant de la succession 
d'Hatton, contenus et dénommés au présent testa^ 
mentj « in prxdicto testaiueulo seu placito contenus et 
NOMiNATis. » Puis il faut voir, au sujet de cette distino» 
tion des propres, avec quelle touchante modestie, ou 
plutôt quelle aisance philosophique, le roi parle des 
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ravages exercés dans son royaume el sous ses yeux 
par les Mormands, lorsque, mentiounanl eu parlicuJier 
le fameux monastère de l'île de Bé, bâti par Hunald 
lui-même pour lui servir de rehaiLc, il assure (jiic 
les JNormands Font tellement abîmé, qu'on désespère 
d'en retirer jamais rien, ce qui fait qu'on n'en parlera 
même pas : « cum à ISortmannis jariuludum incensum 
ac dirutura extel, nihil de restauratmie iperatur, 
et iiàhE EO NON loquitdr**. » Remarquez, je vous prie, 
le LOQuiTUR, pris au passif, et qu'il n'y a pas moyen 
de traduire autrement que je ne le fais* Le solécisme y 
est. Mais, à part le solécisme, c est tout simple- 
liieiil là 1111(3 précaution destinée à empèelier que 
cette propriété ne parvienne, de manière ou d'au- 
tre, à l'église d'Âlaon. A quoi bon, dit le roi, 
s'occuper d'une masure dont la r'eslauratiuii même 
serait impossible? c< Nihil de ejus restauratimie 
speratur. » Ainsi Téglise d'Alaon n'en sera pas 
mise en jouissance, et si jamais l'abbaye de l'île 
de Bé venait par hasard à se relever, il n'y aura rien 
d'étonnant à ce qu'on ne découvre aucun acte qui 
prouve qu elle ait pu, de près ou de loin, appartenir 
au monastère aragonais. Et c'est justement à quoi 
l'auteur de la charte voulait arriver. L'argument serait 
encox^epius fort si Ton prétendait, par hasard, que le 
solécisme du loquitur n'existe pas, et que ce mot s'ap- 
plique à Wandregisile, au lieu d'être pris dans un 
sens impersonnel. Wandregisile aurait donc omis pré- 
cisément de mentionner un des rares domaines dont 
il aurait pu disposer? 
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Ces réserves faites, le roi donne son autorisation 
royale, à la prière de qui? On ne le devinerait ja- 
mais! A la prière de son cousin et Udèle, le noble duc * 
Burckardt (de Montmorency), et à cause du ban service 
que ledit cousin lui a fait contre les Maures de Corse 
et autres» m ennenm et oÀvermrei : « Propter bma 
iienitia qux nobù fecit contra Mauros de Corskâ cl 
alio$ ADVËRSARios Francorunii nobilis consanguimeus 
no«(6r Burehardm dox« » C'est qu'en effet Fancétre 
des Monlmorencv, le duc Biuckardt, se trouve tMre le 
frère de la vicomtesse Gerberge, « GfiRBEaUiE vice-comi- 
Tiss^, )> qui est la femme d*un iils de Wandregisile. 
Ne fallail-il [)as allier la famille du premier baron 
chrétien aux représentants de la première race? 
Quel accueil sa postérité aurait-elle fait sans cela 
à la charte d'Âlaon, qui mettait devant elle tous les 
cadets de Gascogne? Mais que ces ménagements n é- 
tonnent pas : il sera aussi question tout à F heure des 
Gramuiont et même des ducs d'Albe. Personne n'est 
oublié. Ce morceau de papier est un véritable nobi- 
liaire de France et d'Espagne. 

La ratification est donnée, d'ailleurs, de la façon la 
plus gracieuse, et le roi fait noblement les choses. 
D'abord, il octroie Tavouerie héréditaire de Fab* 
baye, « àdvocatum, » aux vicomtes de Soûle et de 
Louvigny; en leur réservant une part du revenu à 
titre de gages, « oAGERiiB TrroLO. » Puis il déclare 
que les intérêts du monastère ressortiront immédia* 
tement au m de France^ <c ad rbosii FnANcif imiie» 
DiATà, » bien que ce soit un aiiome que le titre de Ae^ . 
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Franciie n'a élë pris par aucun de nus vom avant 
PhiiippL-Augusle. 

Après ce résumé de la forme générale, dans la- 
quelle les habitudes involontaires du style ont fldè- 
lement reproduit les idées d'un auteur moderne, 
je ne m'arrêterai pas, comme M. Guérard Ta fait, à si- 
gnaler çà et là les menues inadvertances de diction, les 
ac mis constamment pour des6l,lesn6ii?pè fouvvidelir 
cet; les fonctions de dac de Gascogne exprimées par le 
terme [«.sco/u'a? duc amen; celles de marquis ou de com- 
mandant d'une marche, traduites par gomitëm tmiTA- 
NBOif; la marche d'Espagne désignée par xarga beciu 
GoTTHiGi; Fépithète ou le titre de cousin, consangui- 
nîEus, si manifestement emprunté aux habitudes des 
temps postérieurs; la formule si connue et si uniforme 
de la défense faite à tout magistrat séculier d'exploiter 
sur les terres d'une abbaye, copiée avec une telle 
ignorance de la matière, qu'elle renferme les plus 
grossiers contresens : « Qi^d ingredi nuUns.; cames, 
vkariiis $eu gi'Ciffio aut judex terrestriSj aut alia po- 
TESTAS» msiro ienipare vel juniohum aut mccmorum 
noHrorumj anieaté.é » comme si jamais ioniores, 
dans les iorniules, avait désigné des herUiersl comme 
si les mots judex terrestm aut alia pote$tas étaient 
l'équivalent de ceux qu'on employait pour distinguer 
le pouvoir temporel du pouvoir spirituel, et que potes- 
taSf isolé de l'épithète ordmaire, Hxcularu, laïcalis, 
ou simplement jtirfiVtarta^ pût signifier quelque chose! 
Ces seuls termes no$tro tempore f>el Jnnwrum aut mc' 
cesnanm noHrumm, n'auraient-ils pas dû suffire pour 
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cûûverlir les plus prévenus? Je ne relèverai pas 
la sotte antithèse de Lupus, digne d'être com* 
paré à un brigand plutôt qu'à un duc : « latro 
roTiub QUAM Dux oiGEMDUS; » ni ce titre de duc 
mis invariablement, en 84â, à la queue de tous 
les noms propres ; âhandds dux, Boggiso dvgi, Ltïpo 
Duci, HATTOiSis DUcis, BuucKAKDUs DDX^ et, à la même 
date, les comtesses et les vicomtesses désignées aussi 
par les litres de leurs maris : gomitissa Wandrada, vice- 
coMiTiss^ GEUBEaGj::, etc..,; ni, enlin, ce protocole de 
notaire apostolique* qui réserve 1 avouerie perpétuelle 
du monastère au vicomte de Soûle et de Louvigny et 
à tous les ayants droit qui le représcnleront pour 
raison d'héritage, d'achat ou de dotalité, « qui ab eo 
seu H;£REDiTARiA, scu empiuidy seu dokdilid fulione 

JUS UABUERUMT.... » 

La rédaction de ce pastiche qu'on appelle la charte 

d'Alaoïi est donc de lactuie récciiLc, et si récente, 
que M. Fauriel lui-même ne put disconvenir qu'elle 
contint des interpolaiiont; mais ces interpolations 
étaient, selon lui, le rcsuliat des transcriptions suc- 
cessives qui avaient rajeuni ia torme de la charte, 
tout en respectant le fond. Néanmoins, en passantcon- 
damnatiou sur quelques expressions qu'il aurait pu 
délendre, telles que le devolutum est, qui se trouve 
dans Marculfe, H. Fauriel en défendait d'autres qu'il 
aurait dû abandonner, surtout celles do vicomtes de 
Béziers, de PailUan, de Soûle et de Louvigny^ appli- 
quées en 845 aux trois fils de Wandr^isile. 

L'illustre professeur assurait que cette expression 
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de vicomte éUkil usitée dès le neuvième siècle, et il en 
«itait des exemples. Mais il est manifeste qu'en celte oc- 
casion M. Fauriei n'avait pas complclement aLoidcla 
dinicuké, etqu il répondaità ce qui n'était pas en ques- 
tion. On ne prétendait certes pas que le titre de vi- 
comle eût clé inconnu ou inusité au temps de Charles 
le Chauve; mais on soutenait que la division dos 
comtés en vicomîén territoriaki n'était pas encore ré- 
gulièrement établie, et que les vicomles^ substi- 
tuts temporaires des comtes dans tout ou partie de 
leur juridiction, ne prenaient pas à cette époque, 
comme titre de seigneurie, le nom de la localité 
qu'ils administraient momentanément. Dès lors il 
n'y avait pas et il ne pouvait y avoir en 845 des 
vicomtes particuliers de Béziers, de Pailhars^ de 
Soûle et de Louvigny. Sur une question aussi nelte- 
mcnt, aussi formellement tranchée par l'hisloiro, il 
n y a ni doute à conserver ni réserves à faire, il est 
positif» en effet, que les vicomtés territoriales sont 
nées du régime féodal, et qu'avant l'organisation de 
ce régime la subdivision des comtés en jicfsvirom" 
taux n'existait pas. C'est ainsi, du moins^ que j*ai 
compris l'objection^ cl c'était à M. Fauriei de prou- 
ver que les vicomtés existaient alors couiuie seigneu- 
ries foncières et comme divisions territoriales, tan* 
dis qu il paraissait exiger qu'on lui prouvât qu'elles 
n'existaient pas du tout. Le témoignage deMarca, sur 
lequel il s'appuyait, je ne sais pourquoi, lui serait 
complètement défavorable; car cet auteur résout pré- 
cisément la question comme je viens de le faire, et il 

11 
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est impossible de se méprendre sur le sens de ses pa- 
roles : « Att temps de Charles le Chauve* on dis- 
tinguait les comtes 9 les vicomtes et les vicaires ou 
VKjuicrs. Les seconds rcprosontaient les comtes dans 
toule l'étendue de la juridiction; les troisièmes, dans 
une localité spéciale... Les offices dé vicomte étaient 
nioi s des charges personnelles^ concédées ou retirées, 
selon le bon plaisir des comtes» Ce ne fut que dans 
la suite, et cent cinquante ans après Cbarleroagne, 
que ces offices lurent possédés à titre héréditaire, 
et prirent le nom des localités tenues à fief par les 
vicomtes *. » 

Mais, après cela, M. Fauriel avait-il assez étudié 
l'hisldire interne de la charte pour être autorisé à 
avancer, en désespoir de cause, quelesanachronismes 
qu'on y relève étaient le résultat probable des transcrip- 
tions successives qui en avaient été faites» et dont les au- 
teurs devaient avoir pris sur eux de rajeunir le texte 
primilif, afin de le mettre toujours davantage en rap- 
port avec les coutumes et le langage de leur temps? 
Il aurait fallu, en recourant à cette excuse, démon- 
trer d abord le but et la réalité de ces Iranscnp Lions; 
il aurait fallu prouvqr ensuite qu'elles s'étaient conti- 
nuées jusqu'à une époque comparativement récente, 
puisque la rédaction actuelle, la seule que nous puis- 
sions juger, porte Tempreinte évidente du plein et 
entier développement des institutions féodales* 

De l'aveu de M. Fauriel, on ne connaît point de 

• Murca, Ilisp., col. 2G7-2S2. — Oihcuart, p. 254. 
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transcriplton officielle de la charte postérieure ft Tan- 
née 1100; du iiiojiis celte date est-elle présentée 
comme celle de la dernière exhibition derinstroment, 
et c'est sur ce texte qu'aurait été prise la copie insérée 
dans les conciles d'Espagtic. On ne peut Jbupposer que 
Tacte transcrit en 1100 ait été remanié on rajeuni 
depuis par des copistes anonymes, et H» Fauriel lui- 
mémo ne dit rien qui puisse faire croire qu'il s'ar- 
rêtât à cette hypothèse. Les transcriptions étant tou- 
jours faites par Tordre et sous les yeux des intéressés, 
pour le besoin des confirniâlions qu'ils sollicilaieiit^ 
il est évident que chaque texte, chaque édition, s'il y 
en a eu plusieurs, a dû être religieusement repro- 
duite dans les copies, et que celle qui porte la date 
de 1100 nous donne bien la version arrêtée à cette 
époque. Passé ce terme, en effet, qui aurait pu songer 
à transcrire ou à rajeunir un titre qui ne fut plus 
montré, qui ne servit plus à rien, et qui ne reçut 
plus de confirmations nouvelles? Par conséquent, la 
question se réduit à savoir si, entre les années 845 et 
1100, la charte a pu recevoir les caractères tout mo- 
dernes qu'on est forcé d*y reconnaître. 

Poser ainsi le problème, c'est le résoudre. On 
n'aurait pas plus écrit en 1100 qu'en 845 les termes 

HOMO LI6IDS PATENTES LFITERiG — KOBILIS AG FIDEUS 

KOST£a — llJhlHËDlTARU, EMPXITIA, SEU DOTALlTiA RATIOKE 

REGBM Francis umbdutb — vasgorle dugamen — 
His somons et m perpetudm silentiuh redagtis, 

REGNUM GoTTinCUU» SECUiSDÂ EUDOIilS LINEA — QUI 

AB EO JUS HABUBRINT — ADV0GAT1AH — GA6BRIA TJTULO 
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IDEO DE EO NON LOQUITOR IMPEniALIA, AT OSTO- 

LIGA ET REGALU PR.ECEPTA, ctc*, ctc. Les monumenls 
de Tordre administratif ou de Tordre judiciaire» 

qui sont contemporains de la date attribuée à la 
transcription, ies statuts de Guillaume le Conqué- 
rant, par exemple» on les Assises de Jérusalem, 
n*oiit ni des allures aussi arrêtées, ni des formes 
aussi fidèlement calquées sur celles de la procédure 
et de la diplomatique féodales. 

Encore l'hypothèse des transcriptions antérieures 
à Tannée 11 00, unique fondement de la disUnclion 
et des réserves faites par M. Fauriel, paraltra-t-ellOt 
si l'on y regarde de près, absolument inadmissiUe. 
Il n*y a, pour s'en convaincre, qu'à jeter les yeux sur 
le préambule de la dernière, c'est-à-dire du texte 
actuel rapporté à Tannée 1100; voici ce préambule : 

« Suivent les droits de l'église d'Urgel [relative- 
ment au monastère de Sainte-Marie d'Âlaon, situé 
dans le royaume de Ribagorce] comme Tévéque 
Hei ibald de sainte mémoire les présenta autrefois au 
seigneur Ramire très-glorieux roi d'Aragon» de So- 
brarve, et de Ribagorce, relativement à la disjonction 
de r église de liibagorce et de Gistao d'avec la no- 
tre; lesquels droits, moi Othon, évéque dUrgel, 
indigne, j'ai fait de nouveau transcrire, de peur 
qiiih ne périssent dans la nouvelle éreetion de l'é- 
glise de BarbastrOy et que j'ai transmis au saint pape 
Paschal ^ » 

* c Sequtmtur jura Vrgellilafm eccUsim [super monasterhiiD £. 



Digitized by Google 



— 165 — 

Si ce préambule avait le sens qu'on lui donne et 
qu'il parait ofTrir, il renfermerait, j*ose le dire» aa-* 

tant de platitudes et de mensonges (|ue de mots, si ce 
n'est plus* Ce qu on a voulu lui faire signiUer, c'est 
que Févéque d'Urgel, Heribald, aurait, en 1040, pré- 
senté la charte au roi Ramire 1" pour obtenir que 
Téglise d'Âlaon, annexée au diocèse de Pailliars, fût 
rendue à celui d'Urgel, et que plus tard, en 1100, 
Olhon ou Odon, successeur d'Heribaldf aurait encore 
employé ce titre auprès du roi D. Pedro 1, pour em- 
pêcher qu'elle ne fût annexée à l'évèché de Riba« 
gorce, ou de Barbastro. Quelques dcl-iils rapides, 
mais aulheûitques, sur. les mouvements des cir- 
conscriptions ecclésiastiques dont il y est parlé» 
mettront la futilité de ces inventions en pleine évi- 
dence. 

L'évèché d'Urgel^ fondé ou rétabli en 819 au mi- 
lieu de populations qui flottaient encore entre la do- 
mination des Maures el celle des Francs, et (|ui ne 
savaient pas si elles faisaient partie de la Gaule 
chrétienne ou de l'Espagne musulmane» comprit 

Marias de Abone in irgno Ri|NieurtisD silum * ], ul tanetm memorim 
beatus Beribaldu$ " epUeopus oHm obtulit chrixUamuimo domina 
Ranimiro Âragonensiumf SujterarHenshim et Bipacttrliarum glo^ 
riââsstmo reqi, super eceltmam RipacuTiionam et Gistavimsem à 
ftOK/ftf di^Anctam : quas ego, Otho, indignus UrgellUanus episcopus 
denud renamre feci, ne cum novâ eecûti» Baibattri ereetione pe-^ 
reanl, et taneto papm PasehaU mùi, » 

* On verra plus loin pourquoi je ntels ces iiiois entre crot-heis. 
** l.a charte écrit UtirvMit»*; c'est un I dû trop, absolument comme tu 
moi Jfetlflldmciis. 
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d'abord le vaste espace qui s'étend de la Cinca au Ter 
et des Pyrénées à la Cervera. D'ailieurs, ses limiies, 
essentiellement mobiles, se contractaient ou s'éten** 
daient selon les vicissitudes de la guerre entre les 
chrétiens et les iniidùies. Dans tous les cas, eu 819, 
la cathédrale ayant été rebâtie et consacrée, un acte 
fat dressé à la suite de cette cérémonie, et, dans cet 
acte, on trouve Ténumcration des divers pagi f]ue 
renlermait révéfché, tels que ; Urgellensis, Cerdanien- 
s», BergUanenm. Ripacureiensii^ PalUarensiSf 
ricnsis. On y trouve aussi rénumération des principa- 
les fondations qui relevaient de Téglise d'Urgel dans 
chacun de ces pam^ et, à l'article de celui de Pailbars, 
figure le nom de la paroisse de Sainte-Marie d'Alaon : 
(c Ecclesias.,. B. Marle de Alaone, » Donc Tinstru- 
nient solennel de la dédicace suffisait pour consta- 
ter les droits du siège dTrgel sur la paroisse de 
Sainte-Mai ie-d \l;ion, comme sur toutes celles de son 
ressort prnniiii', et la charte qui n avait trait qu'à 
Térection d'un monastère, ne pouvait rien ajouter à 
ces droits 

Cependant, avant la ùn du siècle, en 888, un nouvel 
4vêcbé fut érigé dans cette circonscription, par la con^ 
nivence du comte et de la population du pafjus P/iI- 
tiarcn.sis, qui voulurent avoir leur évéqiie à eux, d'au- 
tant plus que le candidat proposé n'était autre que 
le fils du comte. La paroisse de Sainte*Marie d'Alaon, 
qui était située à Tcxtrémité orientale du pagus de 

* Marca Hispan., col. 3i6, 
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Pailhars, sur la Noguera Ribagorçaiia, et se trouvait 
Tune des plus éloignées d'Urgel, puisqu'elle en était 
séparée par les deux Nogaeras, c'est-à-dii*e par toute 
la largeur des pagi de Pailhars et de Ribagorce, 
dut nccessaireiiient fairii partie du nouveau diocèse. 
Toutefois révéque d'Urgel ayaut réclamé devant le 
métropolitain de Narbonne, au concile de Fons** 
Couverte, en 911, contre le morcellement de son 
Jiocèse, il fut convenu que l'évêché de Pailhars sé- 
rail supprimé à la mort du titulaire ^. 

On ignore s*H le fui en efîet; mais, dès Tannée 957, 
le pagus ou canton de Ribagorce forma à son tour 
un diocèse dans lequel se fondit celui de Pailhars, et 
dont le siège fut la petite ville de Roda. C'est là 
que révêque de Lérida, chassé de son siège par 
les Maures, transféra sa résidence et exerça ses fonc^ 
lions» Ceci eut lieu non-seulement sans réclama- 
tion de la part des évêques d'Urgel. mais de leur 
consentement exprès, puisque, dans tout le courant 
du onzième siècle, et jusqu'à Tannée 1100» nous 
les voyons participer à la consécration des évêques de 
Roda cL se faire assister par eux dans les solennités 
les plus importantes. 

Que Téglise d'Alaon, située sur la limite ou plutôt 
dans les limites du comté de Ribagorce, (leuiio del 
condado de Ribagona, comme dit Çurita ait dé- 
pendu» durant toute cette période, de Tévéché de 
Roda» c'est ce qui ne peut» ni géographiquement^ 

< Harca Uispan., col. 580. tiall. christ.» t. V» col. 33» 5o2-670. 
* Çarîta, Anales de Aragon» 1, 1» p. 8. 
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ni hisloriquement, être inis en doute. L'ëvéchë com- 
prenait, d'après Baluze et li'après le bon sens, tout 
ce qui est entre les deux Nogueras, et conséquem- 
ment Alaon, qui est sur la rive droite de la Noguera 
Rih3j^or<;ana ^ On en a, d'ailleurs, une preuve ir- 
réiragable dans le procès-verbal de l'élection de 
rëvéqoe Borrell, nommé au siège de Roda en 1017^ 
élection à laquelle présida Tévêque d'Urgel. 11 res- 
sort de tous les termes de cet acte, el de ceux 
de beaucoup d'autres, que les évéques d'Urgei, 
résignés au démembrement de leur église, avaient 
pris, cnveis Icb détenteurs illégitimes d'une partie 
de leurs attributions épiscopales» Tattitude des mé- 
tropolitains envers leurs sulTragants, et qu'ils pré- 
sidaient, sans nulle rancune, aux élections des évé- 
ques de Ribagorce, lesquelles étaient faites concur* 
remment par le clergé et la noblesse des deux 
diocèses. Ainsi, dans Tacte d'élection de Borrell, sont 
dénommés d'abord, pour le diocèse de Roda, les bé- 
néticiers réguliers, au nombre desquels figure Tabbé 
de Sainte-Harie d'Alaon, puis les membres du cha- 
pitre de Saint-Yinccnt de Roda, endn les laïques 
notables qui devaient prendre part au vote. Le même 
ordre est suivi pour le clergé et les fidèles du dio* 
cèse* d'LV^^el. L'élection accomplie, l'évêque d'Urgel 
fait conférer imuiédiatement les ordres à Borrell, et 
rinstalle lui-même sur son siège. Parmi les signa- 
tures apposées au bas de l'acte, on lit celle deTabbé 

■ 

^ Mam Uispan , col. 496. 
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d'ÂlaoD, un des éleeteurs, abbo abba Sèxktm Mamm 

m ÂLAOXE 

Sept ans auparavant, en lÙlU, Âyméric, prédcces- 
sear de BorrelJ sur le siège de Ribagorce, avail 

concouru avec Ilermengaud, éveque J Lrgel, ;» 
établir la règle canooique dans le chapitre de ceUu 
ville*. Bien mieux* il avait excommunié, de con- 
cert avec le prédécesseur d' Ilermengaud, les clercs 
dp pagu$ de Cerdagne, qui s étaient avisés aussi de 
vouloir former un diocèse^ et qui s étaient donné un 
évêque 

Il est vrai que, dans le laps de lemps qui s écoula 
de 10i7 à 1100, l'évéché de Roda parait avoir été 
supprimé, au moins pour la forme, en vertu d'une 
décision du roi don Ramirel", provoquée, dit-on, par 
révéque d'Urgei Heribald, en Tannée 1040. Hais Je 
fait est que, cette année même, et postérieuremcnl à 
la prétendue suppression, l'évèque de iioda Arnaldus 
figurait avec celui d'Urgei dans la deuxième dédicace 
de réglise d'Urgel et dans celle de l'église de Car- 
dona \ On trouve d'ailleurs, de 1060 à 1067, ua 
évêque de Roda, dur nom de Salomon, auquel le roi 
don Sanche Ramirez donna la ville de Barbaslro, 
qu'il avait prise en 1060, et qui fut annexée à l'évê- 
dié de Roda. Il est donc à croire que la suppression 

* Balui. Gapitul.» t. II. Form. antiq., col. 650. ^ Voir à rappcndico 
de cette dissertation. 

* Marca HispaD., app.» col. 994. 

' Baittx. Capit., f. II, coL 675 et seqq, 

* Marca Hispan., app., col. 1067-68. 
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prononcée par Ramirc^ et qui n'avait eu pour motif 
qu'un ressentiment passager de la trahison de la 
comtesse Ermessinde de Pailhars, qui avait appelé 
les Maures dans ses domaines et leur avait livré 
Roda, demeura sans effet. Ainsi l'évêché de Roda, 
ou de Pailhars, ou de Ribagorce, continua d'exis-^ 
ter sous ces divers titres, jusqu'à ce que le roi don 
Pedro 1" obtînt du pape Pascal II, en 1 1 00, l'érection 
déiinitive de Barbastro en ville épiscopale. Ce fut 
alors i'évêque titulaire de Roda, Pontius, qui y fut 
transféré; il prit dès ce moment, et tous ses suc- 
cesseurs prirent après lui, la quaiiiication d'évèque 
de Roda et de Barbastro. 

On ne comprend plus, d'après ces faits, le sens du 
préambule en question, ni de quoi la charte pouvait 
servir soit à Heribald, soit à Olhon. Lorsque les évé^ 
ques d*Urgel avaient des réclamations à produire en 
matière de juridiction ou délimites, à quels titres 
avaient-ils recours? Naturellement à l'acte de la dédi- 
cace de 819, et c'est ce que lit, par exemple^ Tévè- 
que Ilermengaud en 1024, lorsqu'il eut à reven- 
diquer une de ses annexes usurpée par Tabbé Duran 
de Sainte -Cécile^ lequel, selon l'usage déjà reçu 
dans le pays, nvaif produit une fausse donation 
pour se Tapproprier \ La charte n'eût été propre qu à 
prouver une chose, savoir, que Sainte-Harie d'Aiaon 
appartenait en 845 à l'évèclié dTIrgel. Mais qui 
pouvait en douter après la mention qui en était iàite 

« 

* Baluz. Gapit., t. II. Âpp. act. vet«, col. 1545 cfc seq(|. 
« 

* 
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dans la dédicace de 819, et qui ignorait que 1 érec- 
tion de l'évéché de Roda ou de Ribagorce, dans le- 
quel Sainto-Marie d'AIaon se trouvait coiuprise, était 
postérieure à celle de l'évéché d'Urgel, puisqu'elle 
«ivaît eu lieu aux dépens de celui-ci ? Donc Heribald 
n'avait nul besoin de In charte en 1040, pas plus 
que son prédécesseur, qui, seize ans auparavant, 
montrait l'acte de la dédicace pour servir de fon- 
dement au jugement d'un synode, dans une con- 
testation de propriété du genre de celle à laquelle 
le préambule fait allusion; donc Othon n'aurait 
pas plus songé à en tirer parli dans le même sens, 
en 1100, lorsque l évcclié de Barbastro était mis en 
possession de tout ce qui avait dépendu de celui de 
Roda. 

Ce qu'il aurait fallu prouver, au temps d*Heri- 

bald comme au temps d'Otlion, c*est que la pa- 
roisse de Sainte-Harie d'Âlaon, la plus éloignée du 
diocèse d'Urgd, Tune des plus anciennement an- 
nexées à celui de Ribagorce, n'avait jamais cessé 
d'appartenir au premier. C'était en effet la Noguera 
Pallaresa qui formait la limite entre les deux évè- 
chés, et, en 1104, le comte de Pailhars don Pedro- 
Hauion reconnaissait que l'église d Urgel possédait 
encore certaines paroisses dans son comté, au même 
litre que les autres étaient possédées par l'église de 
Iknbastro. Or il résulte des actes authentiques rela- 
tifs à l'église d'Urgel que Sainte-Marie d'Âlaon n'était 
point comprise dans la première catégorie, puisque 
aucun, après celui de 819, ne mentionne plus Alaou. 
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Il n'en est plus question dans Tacle de la seconde dé- 
. dicace faite en 1040 par Heribald lui-même, as- 
sisté d'Arnaldus, évêque de Roda, Uolensis ecclesim 
renerabili ponlifice. 11 n'en est parié ni dans la bulle 
de Tan .1013, par laquelle le pape Benoit VIII con- 
firma les droits et les propriétés de F église dTr- 
gel, ni dans aucune des autres confirmations ana- 
logues qu'on peut lire dans Baluze. 

D'ailleurs, il y avait plusieurs motifs pour qu'on 
gardât le silence sur Alaon. Cuninie Roda, comme 
Barbastro, comme Barcelone même, celte localité 
avait été plusieurs fois occupée par les Maures, sans 
compter la trahison de la comtesse Ermessinde, par 
qui elle leur avait clé livrée. J'indiquerai à ce sujet 
un titre que H. Fauriel et les Bénédictins auraient dû 
connaître, et qui prouve, d'uiio part, que la paroisse et 
le monastère d'Alaon avaient été, à une époque peu 
éloignée de Tan 1 100, au pouvoir des infidèles, et, de 
Tautre, que les droils dos évcqucs d'Uigel sur cette 
prétendue propriété étaient teilcnient périmes, vers 
le temps même où Olhon est censé les avoir fait revi- 
vre, que nul n'en tenait compte. C'est la donation du 
monastère d Alaon faite, en 1150, à l'arclievèque 
d'Auch, par le roi d'Aragon don Alfonse le Batailleur. 
Il est expliqué, dans ce document, que la donation a 
pour objet de reconnaître les services nudus à la 
cause de l'Espagne et de la chrétienté par les arche- 
vêques d'Auch, auxquels cette église est donnée avec 
tous les droits qu'elle avait dans le moment et qu'e//e 
avait eus du temps des Maures {qux hodiè habel et ha* 
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bere debetj et qux in tempore Sarraccnorum Aaàuil)» 
L'acte est daté de Roquetaillade près Bajonne, au mois 
d'août de Tèrc mclxvhi, c'esl-à-dire de l'an H 50, et 
la signature du roi Âlfonse est suivie de celles des 
évéques de Huesca, Pampelune, Nagera, Terrazona» 
Roda, etc.*. \ 

Quand on sait que les princes espagnols ne don- 
naient jamais de cette façon que les villes récem* 
ment reconquises, et que quelquefois même ils s'en- 
gageaient d'avance à donner leur conquête à tel saint 
puissant, ou à telle église renommée, pour appeler la 
bénédiction du ciel sur leurs armes, on ne peut dou- 
ter que la place d'Alaon ne vînt d'être recouvrée au 
moment où elle fut donnée. Mais^ recouvrée ou 
non, c'est le cas de demander pourquoi, en celte 
occasion, la charte n'aurait pas produit son effet or- 
dinaire, qui eût été, selon les objections que je ré- 
fute, d'empêcher que l*cglise d'Alaon ne fût détachée 
du siège d'Urgel. Quoi! en ilOO elle avait encore 
cette vertu, et en ilôO elle n'ét^iit plus qu'une 
lettre morte? Admette qui voudra ces impossibi- 
lités : pour moi, je ne vois^ dans le préambule, tel 
du moins qu'il est donné, qu'une œuvre de faus- 
saire comme tout le reste. Ici, en eflet, il faut 
choisir : ou le préambule a menti, ou la dona- 
tion d' Alfonse est une fable; il n'y a pas de milieu* 
Or rien n'est moins douteux que la donation de don 

* Gîill. christ., t. I, inst., p. 101, — Chroniques rcck^siastiqucs du 
diocèse d'Auch, par D. Bnigcles {preuves de la V' partie, p. 52 et 38). 
Voyez rappciidùx qui est à la suite de cette dissertation. 
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Alfonse; clic csi confirmée (railleurs par des fails 
qui portent un coup irréparable à rhonneur et à Ja 
sincérité de la charte d'Alaon, et que les défenseurs 

de cet act(3 n'ont vraisemhlnblemonl pas connus. Nous 
allons voir quels sont ces faits et ce qu'il en faut 
conclure. 

L'église d'Auch ne put venir h bout de se meltrc en 
possession de la paroisse d*Alaon. Une autre église 
lui en contesta la propriété» et Ton s'attend peut- 
être que cette église fut celle dTrgel, à tout le 
moins colle de Barbastro. Nullement : les évo- 
ques de ces diocèses restèrent parfaitement étran- 
gers au débat, et ce fut l'église de Saragosse 
qui, munie à son tour de deux dipl(jmes, l'un 
du même Alfonse^ l'autre de son successeur D* 
Ramire le Moine, réclama la propriété d'Alaon. 
liC procès dura einquante-^em anfi, pendant les- 
quels il ne fut jamais question des droits du siège 
d'UrgeU quoiqu'on lui donnftt, ce semble, assez de 
temps pour les faire valoir. C'est ])nr une transaction 
entre les parties que, dan^ Tannée 118^, les débals 
furent terminés. 1/ église d'Auch renonça à la pro- 
priété d'Alaon, et celle de Saragosse consentit à lui 
céder, en compensation, les deux paroisses de Pedrula 
et d*Azoer\ Le contrat, conlirmé plus tard par Cc- 
lestin III» fut signé par les archevêques d'Auch et de 
Tarragone, et par les évéques de Huesca, Saragosse 
et Oiorou. Je ferai remarquer que la dernière signa- 

* Clironiqucs du diocèse d'Auch, loc. ciL, p. 58. — Voyez rap* 
pemlico. 
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liire de cet acte est celle-ci, W.jnior tanclx Marise. 
Si cette suseription est, comme on n'en petit douter» 
celle du piieur d'Alaon, elle cuustale un acquiesce- 
ment qui prouverait mieux encore Tinutilité ou plutôt 
la non-existence de la charte, et le peu de succès des 
prétendues mcbures coiiser va triées des évêques Hcri- 
bald et Othon. 

Je ne sais si je dois insister sur ces preuves sans 
réplique, on disant quelques mots de rintention qui a 
fait choisir de préférence, par l'auteur do la charte, 
le pontificat d'Heribald et celui d'Otfaon pour don* 
ner plus de vraisemLlance et d'authenticité h sa 
ficlioQ* Il a cru que les réclamations dlleribald 
contre les évéques de Roda, qui sont consignées dans 
tous les historiens espaj^niols à la date de lOiO, et 
celles d'Othon contre rinstilulion de révêclié de Bar- 
bastro, qui sont également rapportées par eux à 
Tannée 1100, lui fournissaient deux prétextes plau- 
sibles pour la transcription et l'exhibition olficielle de 
son titre. Ce calcul, ainsi qu'on vient de le voir, n^a 
d'autre tort que de manquer par la base. Ne ment . 
pas qui veut en fait d'histoire. 

Il ne serait pourtant pas impossible que le préam- 
bule que j'analyse eût figuré réellement, mais avec 
une modification inipoitante, sur quelque inslru- 
menl dressé par les évéques d Urgel^ au sujet des 
droits de leur diocèse. Si Ton en ôte les mots que 
j'ai mis entre crochets [super rnoHastennui IL Marix 
de Alaone, in regno liipacurlix aitum], ce préambule, 
qui était d'un grotesque intraduisible, et auquel les 
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deux super empêclfaient de donner un sens raison- 
nable, devient, très-simple et très-régulier. Ce se- 
rait une conjeclure assez vraisemblable que Tevêque 
Heribald, qui avait fait la seconde dédicace de son 
ëgtîse, et Othon, qui eut peut-être des arrange- 
ments de limites à conclure avec le nouveau titulaire 
de Barbastro^ avaient réellement dressé des actes 
de ce genre, qui comprenaient, en général, Tenon* 
cicilion de leurs propriétés, et dont le faussaire aura 
copié le titre, en y insérant la ridicule mention 
d*Alaon, pour appliquer le préambule à ses fins. 

Si ]e préambule manque absolument de sens, il 
n'en est pas tout à fait de même des neuf contirma- 
tions qui suivent la charte et qui s'arrêtent à 
l'année 1090, Tacte ne pouvant en mentionner de 
postérieures à la transcription opérée parOthon^ Ces 
confirmations, qui sont au nombre de neuf, offrent, 
quant au fond, toute la régularité désirable, attendu 
que ceux qui les ont souscrites se bornent^ comme 
•cela devait être, à confirmer et à garantir au mo- 
nastère la possession des biens et des droits utiles 
qui lui avaient été conférés. En ce qui toucbe les di- 
vers seigneurs dont elles* émanent, il n'y en a pas 
seulement des vicomtes de Soûle et de Louvigny, il y 
en a aussi des comtes de Ribagorce, des comtes de 
Pailhars, etc. Trois d'entre ces derniers, qui ont 

' Le minésime de k dernière con6rmation est figuré MXL, chifflv 
imdmisôlile, attendu que la confirmation qui précède iminédiateineiit 
est de rannée 1041. Il faut croire qu'il y a erreur, et qu on doit sub- 
stituer un C au L du millésime. Ce serait alors MXC. 
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donné les confirmations des années 1015» 1054 et 
1041, prennent de plus le titre, de seigneurs de 
Tena, Senior de Tena, Sans doute le terme de 
senior, employé comme titre d'honneur on déhfi- 
gnation hiérarchique, était déjà usité an onzième sià> 
de, et on le rencontre dans des actes bien anté- 
rieurs à cette dale. Mais en connaît-on quelque exem- 
ple dans lequel il se trouve joint à un nom de terre? 
La question est pour moi plus que douteuse, et j'au* 
raïs bien envie de mettre le senior de Tcna au rang 
des vicomtes de Soûle, de fiéziers, etc. 

Du reste, je ne sais pas pourquoi je m'arrête a cette 
menue critique. Si la charte est fausse, les confirma- 
lions le sont aussi, et nous ne pouvons les regarder 
f]ne comme un des corollaires obligés de la jonglerie. 
S'il y avait à cet égard une question à poser, ce se- 
rait celle-ci : Pourquoi l'auteur de la charte a-t-il 
jugé à propos de faire attribuer par Charles le Chauve 
ravouerie de son monastère, et par suite un droit de 
confirmation, au vicomte de Soûle et de Louvigny? Il 
était bien plus naturel, tout le monde en conviendra, 
de déléguer celte charge ou ce bénéfice au vicomte 
de Pailhars, sur les terres duquel le monastère était 
situé, que d'en gralilier un seigneur français séparé 
du monastère dont on lui donnait la garde par toute 
la largeur des Pyr&iées. Puisque la charte créait des 
vicomtes de Pailhars, vice-œntites PaUiarenscs^ en 
même temps que des vicomtes de Soûle et de Louvi- 
gny, vieeHwnitei Solemei ac Lu/pimaeenseSf deux créa- 
tions aussi ridicules, aussi dénuées de vraisemblance 

12 
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et de raison Tune que Tautrc, elle pouvait incontesta- 

blenieiU reiiiclUe au seigneur direct la protection 
d'une abbaye placée sous sa main et pour ainsi dire 
devant sa porte. Si elle ne l'a pas fait^ a-t-elle eu» 

pour agir ainsi, quelques motifs que nous puissions 
démêler? 

Elle en a eu, je crois, et de plus d'un genre. Je 

n en signalerai que deux, mais décisifs. Le premier 
était d'anéantir les lémoii^nages très-plausibles qui 
attribuaient la fondation du monastère d'Alaon aux 
vicomtes de Pailhars. Le second était de rattacher aux 
Mérovingiens, par un ancêtre commun, les deux 
maisons qui avaient joué les rôles les plus marqués 
dans rhistotre du royaume de Navarre pendant le 
moyeu àgo, c'est-à-dire sous les successeurs d'Âznar. 
Je vais m' expliquer sur ces deux points. 

L'origine du monastère d Âlaon avait déjà occupé 
plus d'un écrivain espagnol, avant la publication de 
la charte^ et l'on paraissait s'accorder à en attribuer 
la fondation au vicomte de Paiiliars don liamon et à 
sa femme doîia Ârsinda, qui vivaient au commen- 
cement du dixième siècle (908). Un compilateur, 
le père don Juan Briz Martinez, qui fut successi- 
vement prieur d' Alaon^ abbé de San Juan de la Pena 
et évéque de Jacca, croyait, il est vrai, que cette 
fondation remontait beaucoup plus haut; et il en 
donnait pour preuve les noms dos abbés qui, selon 
lui, avaient administré le monastère antérieurèment à 
Tau 908. C'étaient Aponio (l'Obbonius de la charte), 
Arnaldo, Brandillo, Centulio, Âltemiro, y otroi* Le la* 
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boiieiix mais crédule bcnédiciin confondait-il les 
époques, ou parlait- li d'après des docummts autiien- 
tiquesy c'est ce que nous ne pourrions décider aujour- 
d'hui. En revanche, nous sommes en droil d'affirmer 
que ses assertions méritent bien peu de croyance, 
lorsqu'on voit que non seulement il était persuadé que 
le monastère existait dès le temps des Goths, mais en- 
core qu'il le faisaitsuccéder à une colonie grecque qui 
lui aurait donné son nom ^ Le fait est que Topinion 
commune était en faveur des vicomtes ou comtes de 
Pailhars quand la charte produisit son Wandregisile, 
et, par suite, ses vicomtes de Soûle et de Louvigny. 

Son intention étant donc de faire considérer les 
comtes de Pailhars comme absolument étrangers à la 
fondation de labbaye, elle ne s est pas contentée de la 
leur refuser : elle a poussé la délicatesse et la précau- 
tion jusqu'à vouloir que cette abbaye eût reçu du 
choix de Tempereur un avoué spécial appartenant, il 
est vrai, à la même famille que les vicomtes de 
Pailhars, mais possessionné dans la Gaule. C'est 
ainsi qu'après avoir fait du premier Montmorency le 
beau-frère de son Àsinarius, elle a trouvé moyen de 
rattacher à celui-ci, en le créant premier vicomte 
de Soûle et de Louvigny, les Grammont % les Beau- 

*■ D. JiKin Briz Marlincz, Ili^toria del monasterio do S. Juan do la 
Peiia. lib. li, p. 551: — lih. V. p. 765. 

* L'usage a prévalu d'écrire ce nom par deux m, bien qu'il n'en faille 
qa*une. Les titres latins portent de ÀcHmonte, Aeramonte ou Acro- 
mante» Le nom béarnais était Gramoun ou A^amoun* On a dit quel- 
qucrois, au moyen âge, Aigremont, ce qui serait certainement plus près 
de rëtymologie que GrammctU. 
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mont, les ducs d*Âlbe. c'est-à-dire les plus grandes 
familles de Navarre et de Gaslille. Il était bien permis 
de dt>nner une petite mortiiicalion à la race obscure 
des vicomtes de Pailhars, pour se manager Tavanfage 
d'évoquer des noms et des souvenirs si inlimemenl et 
si diversement mêlés aux fastes de la Péninsule. La 
chciilo n'i] pas eu d'autre raison pour lairc descendre 
les vicomtes de Soûle et de Louvigny de cet Asina- 
rius qui aurait vécu en 842^ tandis que les généa- 
logistes les plus habiles n'ont pu faire remonter la 
première de ces familles plus haut que 1040, ni la 
seconde plus haut que 1100. Ceci, pour le dire en 
passant, constituerait les confirmations en flagrant 
délit de mensonge : mais ce n'est pas où j*en veux 
venir* Ce qu'il faut remarquer, c'est Taudace et jus- 
qu'à un certain point Thabileté avec lesquelles le 
faussaire, inventant une véritable Thébaïde gasconne, 
a entrepris de donner le même aïeul et le même 
berceau aux Grammont et aux Beaumont, ces deux 
races implacablement ennemies, dont les discordes, 
prolongées pendant plus d'un siècle^ finirent par 
amener la ruine de leur commune patrie* 

Tout le mùii(J(^ sait que ces familles étaient les plus 
illustres de 1 ancienne iNavarre, et tout le monde sait 
aussi que Thistoire de ce royaume, pendant sa pé- 
riode la plus importante, ne se compose guère que 
des troubles auxquels donna lieu leur funeste riva- 
lité* Ce devait être une vive tentation pour un faus- 
saire (|ui travaillait sur les origines delarsavarre, que 
de rattacher la naissance de ces familles lùstoriques 
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à celle de la monarchie, surtout si« au moment où 

la fal.siiicalion fut commise, les représentants (ies 
Grammont et des BeaumoDt occupaient encore le pre- 
mier rang, ceux-ci en France, ceux-là en Espagne. 

Parlons d'abord de la maison de Soûle. Mêlée aux 
guerres des Anglais et des Franeais, elle se condamna 
a un exil volontaire en 1296* Son chef» le vaillant 
Âuger, refusant de prêter hommage au roi d'Angle- 
terre Edouard 1"^ comme duc de Guicune^ abandonna 
son antique manoir de Hauléon et passa dans la Na- 
varre espagnole, où Philippe le Bel^ roi de cet Ëlat 
par sa lemme, iui céda, en compensation de ses do- 
maines de France, la baronnie de Rada. Pendant ce 
temps, le pays de Soûle fut tenu en séquestre par les 
Anglais, qui Toccupèrent jusqu'à leur expulsion du 
continent. Auger» devenu la tige des vicomtes de Mau- 
léon de Rada ou de Navarre, reeoit dans sa nouvelle 
patrie la charge A' Alfier-maijur ou grand gonfalouier 
du royaume ^ Sa petite-fille, héritière de son nom et 
de ses domaines, épouse Charles deBeaumont, issu des 
rois de Navarre, qui obtient, par celle alliance, le 
litre de gonfalonier héréditaire; de telle sorte que 
les Mauléon et les Beaumont ne font plus, à partir de 

^ Augerius (vîoeHMimes Solcnsb) dm bdU praestantissiaitts, relicll 
Aquilaniâ ia NavaiTain se rccepit, ubî illustrein Mauleoniorum, Rads 
«lominoroin, fiuniliain produxit, obiitque Vcxillarii regnimuDere functut, 
mmo iStS. Oihéfiarl, Not. ulr. Vase.» p. 55S. — Voyes la correspoa- 
iLiuce» rdative i Augor do Hauléon» entre le pape Clément V et les 
rois de France et d'Angleterre, dans Baluze, Vitx Paparum Avenio* 
neusium, t. I, aux notes et preuves. 
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cette époque, qu'âne seale et même famille ^ Nous 

voyons, en effet, par li > Rôles (jascom, que Richard II 
rendit momenlanément à Charles de Beaun^ouly en 
1393, tous les domaines qui avaient appartenu à 
Paieul de sa femme^ c'est4-dire le château de Hau- 
léon et la vicomte de Soûle*. 

Je ne rappellerai pas ici comment la faction des 
Beaumont, jetée dans les intérêts de l'Espagne, pro* 
voqii.i rinvasioii de Ferdinand le Catholique en 
et amena ainsi la destruction de la natiouaiitë navar- 
raise. Je dirai seulement que les Beaumont, et sur- 
tout leurs terribles chefs Charles et Louis, auraient 
racheté, à force de bravoure et de misères» leur dé- 
plorable aveuglement^ si la trahison envers le pays 
pouvait jamais être rachetée. Chassé de la Navarre 
en 1498, Louis II de Beaumont élini mort en exil, 
el son fils, Louis lU, revenu à la suite des armées 
espagnoles dans Finvasion de 1512, avait été ré- 
tabli par Ferdinand le Catholique daiir^ la charge de 
connétable, qui, depuis 1432, avait été substituée à 
celle d'allier-major. Bientôt après» la branche ainée 
des Beaumont se fondit, par les femmes, dans celle 
de Tolède, el les ducs d'Albe héritèrent du titre de 

* Charles de Beaumont ayant snÎTy la fortune de son oncle le Roy 
Charles de Navarre» second du nom, cspousa la fille du vîscpmte de 
Ifauléon audict ro|anine, duquel il fut faict alfier-majeur, c*esl-â- 
dire porteur do hi bannière royale. Favyn, llist. de Nararre, Ut. X, 
p. 579. 

* De confirniatione pro Karoh de Beaummt, de loco ei casfro de 
Hayleon (sic) et de Soûle, infrà Ducatum Ao^uitaniie. — Gâtai, des 
rôles gascons, 1. 1, p.* 17S. 
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connétable de Navarre, qu'ils portaient au dix-sep- 
tième siècle, sans se clouter qu*ils le devaient à leur 
alliance avec le sang de Mérovée. 

Quant à la manière dont les Grammont se ratta- 
chaient aux anciens vicomtes de Louvigny, dont ils 
ont si longtemps porté le litre, le fait est plus notoire 
encore que ce qui concerne les rapports des vicomtes 
de Soûle avec les Beaumont. Cette seigneurie appar* 
tint longtemps à une branche de la maison de Béarn 
qui devait plus tard donner des rois à la Navarre. 
Elle fut réunie ensuite à celle d'Aure et de Lescun, 
et ses possesseurs se rendirent illustres par leurs ta- 
lents et leurs alliances. Enlin la terre de Louvigny 
passa en 1567 dans la maison de Grammont fran- 
çaise, héritière de celle des Grammunl de Navarre, 
par le mariage de Philibert de Grammont avec la belle 
Corisandre d'Àndoins. 

Il n'est pas inutile de rappeler ici qu'au moment où 
il fut faitt pour la première fois, mention de la charte^ 
comme nous le verrons bientôt, l'héritier et le repré- 
sentant des Louvigny était ce brillant duc de Gram- 
mont, maréchal de France, vice-roi de Navarre, 
prince de Bidache» etc., qui s'était distingué en Ca- 
talogne au siège de Lérida (1647), et qui alors même 
se trouvait en Espagne, comme ambassadeur extraor- 
dinaire, pour la conclusion du mariage de Louis XIV 
avec l'infante Marie-Thérèse (i659). 

On me dira peut-être que je prête à la charte plus 
de finesse et d'arrière-pensées qu'elle n'en a réelle- 
ment. Ce serait une erreur. Le parti qu'elle a su tirer 
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des légendes, le mariage d'Haribert et celui d'Eudes, 
la créatioa du Lupus de Roncevaux» l'unité qui règne 
dans toute la fable, sont la preuve d'une véritable 
faculté inventive, d'un esprit de combinaison que la 
mention des vicomtes de Seule et de Louvigiiy, rap* 
prochée de celle de Burckardt de Montmorency, 
ne peut que confirmer. J'ai signalé bien des gau- 
cheries dans la charte; mais, qu'on ne s'y trompe pas, 
î) s'en faut de beaucoup qu^elles soient toutes invo* 
loalaires, et en cela encore elle a fait preuve d'habi- 
leté. Ainsi, lorsqu'elle tue Adalaric, parce que This* 
toire la forçait à le supprimer immédiat^ent après 
sa révolte, et qu'elle n'eût pu remployer à rieu; lors- 
qu'elle donne à ce rebelle des arrière-peliis-lils qui« 
à huit ou dix ans, auraient été pères de famille et 
commandants d'armées; lorsqu'elle oublie Lupus- 
Sanclio, qu'elle n'a pas pu connaître, et qui, d'ail- 
leurs, lui était inutile, ce sont là les torts du sujet 
plutôt que les siens. D'un autre côté, si elle pèche 
par le défaut de couleur hislorique, et si elle emploie 
des termes incontestablement plus modernes que la 
date de Facte, c*est là une faute sans doute, mais une 
faute que des érudits très-exercés pouvaient seuls re- 
prendre. Ëncore s'en est-il trouvé parmi eux qui ont 
refusé de la voir. Mais cfuand, par exemple, elle 
dcbule en donnant au frère de Dagobert le nom 
d'Ildericus pour celui A^Hariherius, et qu'elle le 
confond ainsi avec son fils; quand elle écrit iMdo 
pour Eudo^ MosTellanicus pour Mosellanicus, peut- 
on supposer qu'elle voulût se laisser attribuer de 
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gdielc de cœur le ridicule ou rimpéritie de ne sa- 
voir pas même lire dans les chroniques? Rien moins 
que cela. Ces inadvertances n'étaient qu'un piège dans 
lequel M. Fauriel a généreusement donné. Elles avaient 
précisément pour but de suggérer l'hypothèse de ces 
transcriptions successives qui^ ajoutant les fautes aux 
fautes, devaient être accusées d'avoir rendu mécon- 
naissable un texte déjà compromis par sa vétusté. 

Cette hypothèse des transcriptions nous a mené un 
peu loin, comme on voit, et je ne sais si je m'abuse 
en me ilatlanl de l'avoir renversée. N'importe, je 
renonce» si Ton veut, à tous mes arguments, et 
je suis prêt à admettre qu'elles aient eu lieu, mais 
à une condition : c'est qu'où m'expliquera com- 
ment CCS, prélats aragonais, qui vivaient en pleine 
barbarie, sur un terrain mouvant où la féodalité 
ne devait guère avoir pris pied, puisqu'elle ne s'éta- 
blit jamais en Espagne, auraient pu connaître et em- 
ployer dans leurs actes, un siècle ou deux après la 
retraite des Francs, les termes, les formules, les dis- 
iinclions exclusivement consacrés par le droit civil ou 
les institutions sociales de la France. Que ce soit lie- 
ribald, que ce soitOthon qui ait rafraîchi le texte ori* 
ginal, la chose m'est indiflerente, et j'accepte le nom 
qu'on voudra : il n*en paraîtra pas plus possible d'at- 
tribuer à Tun ou à l'autre ïhom /t^tis, le regm 
FranHx immediatè^ le nobilis et fidelis nostery enfin 
toutes ces locutions dont l'usage ne se répandit et ne 
devint commun que dans la dernière période du 
moyen âge. 
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CIBGONSTAilCES DE LA DÉCOtîTERTE ET DE Lk FUBLIGATION DE tk 

CHARTE. 

Je n ai plus qu'un ordre de fails à dëballre, ceux 
qui concernent la découverte et la publication de la 
charte. Les preuves que M. Fauriel a exposées, rela- 
tivement à l'exislence matérielle de ce document, 
constatée, selon lui, pendant huit cents ans, n'étant 
au fond que celles données par Diego José Dormcr, 
historiographe d'Ârcigon, qui fournit au cardinal de 
Âguirre la copie sur laquelle la charte fut imprimée 
dans le recueil des conciles d'Espagne» nous repren- 
drons et nous disculerous, une à une, les assertions 
originales du savant aragonais. Lorsque le cas l'exi- 
gera, nous répondrons, chemin faisant, au petit 
nombre d'inductions que M. Fauriel avait ajoutées 
à la notice de Dormer. Mais, préalablement, je suis 
obligé de faire remarquer les analogies que présente 
l'histoire de la charte avec celle de lous les documents 
apocryphes dont TEspagne a été inondée aux sei- 
zième et dix-septième siècles. On sait que dans ce pays 
les fraudes litiéi aii es de ce genre lurent poussées si 
loin, qu'il devint presque impossible de retrouver le 
véritable terrain historique au milieu de ce labyrinthe 
de fables. Qu'on me permette d'en rappeler deux ou 
trois exemples, entre les plus connus, aiin de faciliter 
le rapprochement. 
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Au commencement du dix-septième siècle, Jérôme 
Roman de la IIi;^ nera publia une Chronique ou Hiuoirc 
universelle^ altribuée à Dexier > écrivain mentionné 
par saint Jérôme, et qui vivait pendant la première 

moitié du cinquinno siècle*. Cette chronique avait été 
tirée, selon Téditeur, de la bibliothèque du célèbre 
monaslère de Fulde. Inutile de dire que le manuscrit 
original n'avait jusque-là été vu de personne, que de- 
puis lors on ne le montra pas davantage, et que les 
savants qui tirent faire des recherches en Westphalie 
n'en purent jamais trouver de traces. Mais Roman de 
la Higuera préteiidail en avoir reçu une copie par 
Tcnlremise d'un père Toralba, de la Compagnie de 
Jésus, qui lui-même l'avait transcrite à Worms, d'a- 
près iitio ;iulre copie qu'un parliculier, qui ne fui ja- 
mais nommé, avait prise dans le monastère. Tout cela 
signifiait que don Roman de la Higuera n* était -qu'un 
imposteur, comme il fut amplement démontré par la 
suite, et que 1 liisloire de Dexter n avait jamais existé. 

Quelques années plus tard, Lorenço Ramirez de 
Prado, ami de la Hîgucra, donnait une autre chroni-* 
que suivie de plusieurs pièces attribuées à Julien Pe- 

* FUmi Lueii Dextri M, nummi Cxsaraugustm Epitcopi, Chro- 
nicim, etc., réimprimé bous ce titre : Fl, LucH Bextri ehronicûn 
mnimodx ki$toHm operâ et studio Franeisci Bivarn, etc., etc. 
Lugduni, Ch. Landrj, 1637, în-foU L'auteur do la Bîbliottièque es- 
pagnole dit en pariant de Fengouement des contemporains pour les 
falsifications de la Higuera : s Quibus monuinentiB mimm vaUfe est 
quàin obnoxii ac Temnubundi hujus sgecnli hoinines, atqpie in iis non 
pauci es nostratibus, necnon et esteris, docH sagacesquCf assurrexe* 
rint...» Bibl. Hisp., t, I, p. 
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reZy archidiacre de Tolède, au onzième siècle* La co- 
pie d'après laquelle rédition avait été lai le (ear le 
manuscrit original manquait également) avait été 
tirée de la bibliothèque d'un illustre personnage, le 
comte d'Olivarès, qui la tenait lui-môme d'un homme 
non moins grave, le comle de Moxa (Pedro de Sando- 
val), lequel, à son tour, l'avait reçue d'un sien frère. 
El« en définitive, de quelle source cette copie attestée, 
certifiée par tous ces grands noms, provenait-elle? 
Du faussaire que nous connaissons déjà, de Roman de 
la Higuera, qui prétendait Tavoir tirée, comme l'his- 
toire de Dexter, de l'abbaye de Fulde. 

Youlez-vous encore un trait? Vers le milieu du 
même siècle, dom Argaïz, bénédictin^ publia deux 
chroniques, Tune sous le mmà*HauibertU9ieSé' 
ville, Taulre sous celui de Liberatus, abbé dePampe- 
lune *• Mais don Agaîz n'avait eu entre les mains que 
des copies de ces chroniques, et ces copies lui étaient 
venues de don ArUoiiio Liipian de Zapala, qui préten- 
dait avoir tiré l'Iiistoire dMIautbertus d'un manuscrit 
4)e l'abbaye de SainUDenis en France, et celle de Li- 
beratus d*un manuscrit du nionaslère de Ripoll (M. 
Rivipidlctise). Vérilication faite, il fut prouvé que ni à 
Saint-Denis, ni h Ripoll, on n'avait jamais eu connais* 
sance des manuscrits en question, et que les catalogues 
et les archives de ces deux monastères ne contenaient 

* HantberU Hispalensis ekrûrneon, eum aanotationUm, etc. LW 
Tra«e ne parut qu'après la mort de LupiaQi — Bibl. Hisp., p. 131. — 
ijitpian «tait un moiao béDédicUn, et la lliguera un profesaeur do théi** 
logic. 
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aucune indication, aucune pièce qui se rapportât le 
moins du monde aux ouvrages publiés. C'était Zapata 
qui avait invente le tout'. Qu'ajouterai*je} Ces faus« 
saires avaient supposé jusqu'à un Évangile, qu'ik 
attribuaient à saint Jacques le Majeur, et dont la 
découverte eut lieu de ia même manière que celle de 
Dexter, en 1595'. • 

Notez que ces falsifications n'étaient point isolées; 
éUes étaient combinées, au contraire, avec une appli- 
cation et une méthode capables de dérouter la criti- 
que. Ainsi rauthenlicité (le la prétendue chronique de 
Dexter, fabriquée d'après une phrase de saint Jérôme, 
était garantie par un passage du faux Julien, qui la 
citait couiiiic existant encore de son temps. L'his- 
toire d'iiautbertus, à sou tour, se référait à celles de 
Julien et de Dexter, et ainsi de suite. En soutenant les 
impostures les unes par les autres, en les contre-bu- 
tant, pour ainsi dire, comme des pièces de charpente, 
on plaçait les critiques ombrageux dans la cruelle al- 
ternative ou de rejeter le tout, ce qui paraissait exor- 
bitant, ou de tout accepter, quelque évidente que fut 
la supposition. Aussi l'Académie de Lisbonne se crut- 
elle obligée, dans le dernier siècle (i 721), de se 
constituer en tribunal, aOn de dénoncer et de flétrir 
ces indignes supercheries^ qui tendaient à détruire 
toute la moralifé et toute la certitude de rbistoire'. 

Il est donc bien iaclieux que les circonslances de la 

• Ferreras, îlist. d'Esp » t. I, i. 

• Dict. (les Sciences ecdésiasf. Art. Suint-Jacquos, l. UI, p. 282. 
^ Fabricius, lUbL gtmc., t. XIV, p. 223.— b. hM. hU, p. m. 
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découverte et de la publication de la cfaarte d^Alaon 

rappellent si parfaitement l'histoire de toutes les fal- 
sifications espagnoles ^ et il est plus fâcbeux encore 
qu'un homme de l'autorité de M. Fauriel sesoît fait, 
à celle occasion, Tcciio d'un roman qui se retrouve en 
tête de tant de titres frauduleux. Que nous dit-on, en 
effet, par rapport à la découvei'te de la charle, que 
Ton n eût dit mot pour mot relativement aux rapso- 
dies publiées par Tomique, par Hartinez, par Roman 
de la Higuera, par Zapala, etc.? Il s'agit également 
d'un tilre dont Toriginal n'a jamais été vu de per- 
sonne ; d'une copie posthume, trouvée dans les pa- 
piers d'un auteur qui ne peut plus démentir la 
fraude, de deux moines, morts aussi, et qui avaient, 
à ce qu'on imagine, des doubles de cette copie; 
détours puérils, qui ne nous empêcheront pas, je 
l'espère, de remonter à la source de la falsification et 
d'en entrevoir au moins Tauteur. Si M. Fauriel, un 
peu moins prévenu» avait regardé tout à côté de la 
charte, dans le recueil si curieux des Conciles d'Es- 
pagne, il y aurait trouvé le pendant de sa pièce : c'est 
une autre charte, aussi authentique pour le moins 
que celle d'Alaon, et par laquelle, Tan 813, en plein 
Charlemagne, le comte de liibayurce don Bernard, sa 
femme Toia Galindez, et leurs fils les eomles don 
Ramon et don Borrell, racontent comme quoi ils ont 
fondé le monaslère de Sainte-Marie de Ovarra, dans 
leur cotrUé de Ribagorce, £t ces braves gens ont 
orné leur acte, vraiment drolatique, des caractères 
chronologiques suivants : regkakte Carolo rece Frak- 
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CORUH, £^K£CO REGE IN ÂRAGONE, le tûut conGrmé par 
la signature des trois comtes, de la eomtem Toda» etc« \ 
C'était pourtant un homme grave, don José Pellicer, 

archichromgraphe royal d* Aragon, et chevalier de 
Saint-Jacques de TÉpée, qui avait fourni la copie de 
cette charte, et lui-même l'avait reçue de personnes 
égaiemcnL dignes (k IV»!, de sorte qu'elle rniispira 
ni à lui ni au cardinal de Âguirre le moindre scru- 
pule. Toujours la même fraude de la part des uns, 
toujours la même absence de critique de la part des 
autres. £t qu on ne croie pas que ce fut la défiance qui 
manquât au cardinal de Aguirre* Âu contraire, per- 
sonne n*a pris plus* de peine pour se tenir en garde con- 
tre les surprises. C'est même ce qui donne uu côté pi- 
quant à son rôle d'éditeur si souvent trompé* Dans son 
indignation contre les faussaires dont les productions 
le débordaient de toutes parts, il invoquait le secours 
du hras séculier, et s'écriait : « Quand donc ceux 
qui sont les plus intéressés dans ces questions, prin- 
cipalement nos seigneurs les évoques et les membres 
des conseils royaux de justice et de foi» extermine- 
ront*iIs ces honteuses fictions avec tous les pseudo- 
cbroniqueurs? Quand imposeront-ils un frein aux fa- 
jbricateurs de semblables impostures^ ! )>Maîs il avait 
beau faire : au moment même où il écrivait ces li* 
gnes désespérées, le premier venu lui glissait sous 
la main une pièce apocryphe, et, dans sa candeur, il 
se hâtait de Timprimer* Mais écoutons Dormer lui- 

* Conc. nisp., t. III, |). 125. Voir à rAppeadioe de cette dissertation. 
' Conc. Hispau.y L U. Dissert. 3, excurs, 7. 
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même, dans ses assertions rclatÎTes à l'autheuticilé 
de la charte^ : 

<x La pièce suivante a été tirée des archives de la 
sainte église cathédrale d'Urgel, par François Compte, 
qui la transcrivit liUéralement dans son histoire ma- 
nuscrite de Calalogne* On en a vu deux autres copies 
dans des papiers qui provenaient de frère Antonio de 
ïepes et de révéque don Prudencio de Sandoval* et 
ces copies avaient probablement été transcrites d*a« 
près rhistoire de Compte. Quoi qu'il en soit, cet in- 
strument est un vëriiable trésor pour la connaissance 
de Vaneienneîé de V époque à laquelle se rapporte la 
fondation du royaume d\4raqon. Il en a été de ce do- 
cument comme de tant d'autres qui^ après être restés 
longtemps inconnus^ commencent seulement aujour- 
d'iiui à secouer la poussière dos archives d'un grand 
nombre d'églises et de monastères d'Espagne. Le con- 
tenu de cette charte cst^ d'ailleurs^ conforme à Tbis^ 
toire et à la chronologie, et non-seulement elle porte 
eu soi des caractères d'authenticité et de sincérité, 
mais encore elle sert à compléter, sous plusieurs rap- 
ports, les chroniques et les traditions, auxquelles elle 
donne delà suite et de la clarté. En effet, elle n'offre 
rien, ni dans le fond ni dans la forme» qui puisse in- 
spirer le moindre soupçon au jugement de tous les 
érudits qui Font vue. Le titre de cet instrument est 

* Cette notice, récitée en espagnol, a été insérée par le cardinal de 
Agoîrre en tête de la diarte. Elle est datée de Buesca, y abril \6de 
moamm, et signée : £1 doetar IHego Jaeph Dormer cknmista det 
mfpw de Aragon, elc,. etc. 
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haut,) 

« ÎI résnlle de là que notre cliarte est une copie du 
titre primitif, el qu'elle a été transcrite vers Tan 
1101. — Ce préambule a trait à deux circonslances 
dont nos historiens se sont fort occupés. La première 
concerne le temps de Tépiscopat de saint Heribald, 
évéque d'Urgel, ei auparavant vicomte de Cardona, 
Jérôme Zurita, liv. I", ch. 17, de ses Annales, et 
liv, r*, p. 25, de ses Indices, et, après lui , tous les 
autres historiens d'Ëspagne, disent que, le 17 sep- 
tembre 1040, il porta ses plaintes au roi Ramire 
de ce que les diocèses de Rihagorce et Gistao avaient 
été séparés de celui d'Urgel, et il paraît qu'entre 
autres titres il montra au souverain celui d'A- 
laon, qui élait de son obédience (ainsi que le même 
Zurita le dit, liv. ï\ ch. 4). De sorte que toutes 
ces églises furent restituées au siège d'Urgel, et ce- 
lui de Roda fut supprimé. L'autre question con- 
cerne l'érection de rc'^vèclié de Rarbastro par le roi 
don Pedro V\ Tan 1101, érection qui blessait les 
droits d'UrgeU puisque Tévéque Odon, iils de don 
Artal et de dona Luciana, comtes de Pailhars, et 
élu en 10Ù4, réclama en cour de Rome, et, faisant 
transcrire de nouveau les actes dont saint Heribald 
s'était jinW-alu auprès du roi don Raa)ir<\ les adressa 
au souverain pontife, Pascal II, et, parmi ces actes, 
la présente charte. 

« Le monastère d'Alaon dépendait de la sainte 
église de Roda, ainsi que je Fai reconnu d'après des 

f5 
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litres de Tan 1068 et de Tan 1092. On Tappela 
d'abord Noire- Dame deÂlacoon» puis d'Alaon, ci 
maintenant de Lao. 

« Quant à l'ouvrage de François Compte, il est dé- 
posé dans la bibliothèque du marquis de Licberès. 
C'est» comme je l'ai dit, une Histoire de Caialog^ie^ 
h la fin de laquelle l'auteur a placé une liste des 
eomtes d'IirgeL Ces circonstances prouvent que Tau- 
cienneté du monastère d'Âlaon dépasse huit cents 

ans. Aussi D. Juaa Bnz Martincz, abbé de Saii-Juan 

de la Pena, qui a parlé de ce monastère d'après les 
litres les plus authentiques, n'hésite pas k dire qu'il 
existait dès k tempH des Goths, et qu il appartenait à 
l'ordre de Saint-Bemît* Cela ne serait pas contraire 
i la charte, car on peut concilier cette antiquité avec 
* les expressions que la charte applique à ses bienfai- 
teurs, dont elle dit : mQui omnes de inpdelium spolUs 
fmmlerium tuseUarufU. » Ces paroles signifient, en 
effet, qu'ils ne firent que relever le monastère de ses 
ruines lorsqu'ils y installèrent un abbé et des moines 
tirés de l'abbaye de Saint-Pierre de Sirès. » 

Je ne m'arrêterai pas à la contradiction dans la- 
quelle Doiuier s'est naïvement jeté, en faisant remar- 
quer que, dès Tannée 1068, l'église d'Âlaon était 
annexée an diocèse de Roda ou de Ribagorce, ee qui 
ne rciiipéche pas de croire ou de paraître croire que 
révéqne Othon la réclamait en 1101. Les évêques 
dTrgel auraient eu bien à faire s'ils avaient dû se 
livrer à des démarclies pareilles pour toiUes les pa- 
roisses que les nouveaux évccbés leur avaient enie- 
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vées. Ceci tombe évidemment dans la puériliLo. Je 
passe immédiatement à T examen des assertions si 
iormelles du ermUla dd rey, en ce qui touche la 
découverte et l'existence matérielle de la charte. 

Francisco Compte était un notaire de la bourgade 
dlUe, moins connue par les œuvres de son modeste 
et ignorant praticien que par quelques pages dues à 
l'inimitable talent de M. Mérimée, et le susdit no- 
taire avait fait, non pas une histoire de Catalogne^ 
mais une simple géographie des comtés de Rous- 
sillon et de Cerdagne, rédigée en idiome catalan. 
Du moins Nicolas Ântonio ne lui attribue que cet 
ouvrage, dont on connaissait deux copies qui avaient 
appartenu, Tune à D. Gauceran de Pinos, l'autre 
au chroniqueur Jérôme Pujades \ Or c'est ce Pu- 
jades, héritier ou copiste d'une grande partie des 
manuscrits de Compte, qui avait fait, lui, une Hà- 
foire de Catalogne, dont la première moitié seule- 
ment put être imprimée. La seconde resta en 
manuscrit* Ce que valait d'ailleurs cette préten- 
due histoire, on n'a (pi'à le demander à la Biblio- 
thèque espagnole, à Marca et à Baluze Pujades éiait 
un compilateur sans instruction, sans jugement et 
sans goût, qui avait rempli son livre de traditions fa^ 
buleuses et de légendes apocryphes. Par conséquent, 
s'il y avait dans la bibliothèque du marquis de li^ 
cheràs une copie d'une histoire de Catalogne, ce ne 

* Geographia de lo$ emptaU de Hùteilô y Cerdanya.., Cf. Bibl. 
Uisp., p. 318. 

* Harca HUpaoica, col. 193^11, etc. 
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pouvait être qu'une copie clii numuscrit de Pyjades. 
Maintenant» qui a vu ce manuscrit? et, dans ce ma- 
nuscrit^ qui a Yu la charte? Personne, sinon Donner, 
ou celui duquel il tenait le fait. Je le demande, 
n'est-ce pas là rëternelle histoire de toutes les falsi- 
fications espagnoles?- Toujours des textes que per- 
sonne n'a vus, toujours des prête-noms cherches 
parmi des auteurs morts depuis longtemps, et que 
les faussaires prennent à témoin de leur véracité. 

Qu'étaientpce ensuite que ces deux copies de la 
charte ^)ues dam des papiers qui provenaient de 
D. Antonio de Yepes et de D. Prudencio deSandoval? 
On peut affirmer que le savant Yepes n'a jamais 
connu la charte, ou que, s'il la connaissait, il ne Fa 
pas jugée digne de la moindre alteniion. Serait-il 
possible que le grave historien des fondations béné- 
dictines de l'Espagne n'en eût pas dit un mot dans son 
grand ouvrage, où la place en était marquée, si, en 
effet» il f avait connue ou s'il Tavait regardée comme 
authentique? Yepes n'était pas tenu, sans doutOt 
de faire l'histoire d'Alaon dans sa Coronica gênerai^ 
par la raison que cette église avait cessé d'apparte-* 
nir à Tordre de Saint-Benoît; mais ce n'était pas un 
motif pour qu'il ne fît pas la moindre allusion à tm 
document qui intéressait à tant de titres Thistoire 
des fondations bénédictines dans la Péninsule. 

Pour la copie provenant de D. Prudencio de San- 
doval, successivement évôque de Tuy et de Pampe- 
iune (1612), il est probable qu'elle a moins existé 
encore que celle de D. Yepes^ car on ne met jamais 
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la main sur une falsification espagnole sans rencon- 
trer le nom de quelque membre de la f.iniille îles 
Sandoval, patrons habituels de tous les fraudeurs lit- 
téraires* 

Quant à la mention de Tabbé de San-Juaii de la 
Peiiâ, qui ne s*est jamais douté de Texistence de la 
eharle, c'est, de la part de Donner» une insigne mal- 
* adresse. Certes, si quelqu'un devait connaître & 
fond les titres de l'église d'Âlaon, c'était à coup 
sûr D* Juan' Briz Martinez, ce soigneux explora- 
teur des archives ecclésiastiques, qui avait été 
ynmr de ce monmtère, notons-le bien» avant sa pro- 
motion à Tabbaye de San-Juan de la Pena* De plus, 
il écrivait dans le même temps que Francisco Compte, 
c'est-à-dire ver$ la fm du seizième siècle (1 590) , et , par 
conséquent, à l'époque où Ton veut que la charte eût 
existé encore parmi les papiers de Téglise d'Crgel. 
Ajoutons que, D. Martinez ayant travaille spécialement 
sur les origines des royaumes de Sobrarve, d'Aragon 
et de Navarre, il n'est pas croyable qu'il eût négligé 
aucun des dociiuients qui pouvaient éclaircir les faits 
' encore peu connus dont il s'occupait. Et cependant 
le prieur de Sainte-Marie d'Alaon n'a pas dit un mot 
de la cbai t(j; ii a passé étourdiment à cô(é d'un titre 
que l'obscur et ignorant Compte avait découvert, avait 
copié, avait répandu. En effet, dans Topinion de 
D. Martinez, le titre le plus ancien qui fût relatif à 
Sainte-Marie d'Âlaon était une cbarte de Charles le 
Simple, datée de Tan 908, dont il parle.dans les ter- 
mes suivants : 
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a Dans le courant du mois de septembre de celte 
même année 908, le roi Charles de France, appelé le 
Simple (car c'est Ini qui régnait à cette époque), ac- 
corda au mouastère de Notre-Dame d'Alaon. à l'abbé 
Frugello et aux moines bénédictins de cette maison, 
on grand privilège que Ton conserve encore aujour- 
d'hui dans ses archives. Par ce privilège, entre autres 
faveurs, il accorda au monastère les propriétés et 
maison de Saint^Ramon et de Saint-André, avec les 
mêmes confronls que ces propriétés ont maintenant, 
c'est-à-dire une bonne mesure de quarte, appelée la 
Quarte de Saint-André, depuis les Cent-Fontaines d'où 
descend la l ivière Noguera jusqu'au déiiJé ou au saut, 
œuvre merveilleuse de la nature^ par où elle se dirige 
vers le monastère* Il accorda aussi que les moines 
bénédictins qui résidaient dans l'abbaye eussent la 
faculté, après la mort de Tabbé Frugello, et dans 
tous les cas analogues de vacance du siège abbatial, 
de choisir l'abbé qui les dirigerait sous la règle de 
Saint-Benoît. Ceci est la preuve la plus concluante 
que ce monastère existait bien avant le temps du 
comte de Ribagorce, D. Ramon, et de la comtesse 
Arsinda, son épouse, qui sont mentionnés comme ses 
fondateurs par tous nos historiens \ » 

< Ed el mes de setiembre del dicho afio (SOS), d rej Carlos de 
Pranda, llamado el Simple (por<itte este repava por aquel tiempo), 
eoncedid al Dioiiasterk» de Nuestra Seiion de Alaon, & su abad Fragetlo, 
y â loi moDgei Benitos de aqueUa casa, un grau pririlegio ^ oy se 
ccn$ena en tu orehiiM* Por el, entre otras cosas, le haxe donadoD do 
las cekias y casa de S. Rainon y de S. Ândres, coofrontando esta cen 
los misiiios lerminos con que oy la goia, â tîtulo de una buena Quadra, 
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Il n'est queslioiiy comme on voit, dans ce Utre 
de 908 si soigneusement conserré par les chanoines 
d'Àlaon, que de propriétés foncières et d'immunités 
cléricales : on n*y parle qne de terres et de con- 
fronts» sans qu'on seul mot rappelle le privilège 
bien autrement important de Charles le Chauve. 
Supposerons-nous que D« Briz Martinez ait ignoré 
qne le principal titre de son monastère était dans 
les archives dTrgel, on qu'il ait été assez négli- 
gent pour ne faire aucune recherche dans ce dé-* 
p6t, lui, ce laborieux bénédictin, qui, pour établit' 
la chronologie des rois d'Espagne, avait compulsé 
tous les cartulaires d'Aragon et de Catalogne? Il 
n'y a qu'une manière d'expliquer le silence de Marti- 
nez : c'est qu'à la fin du seizième siècle, pas plus 
que dans les temps antérieurs, on n'avait eu la 
moindre connaissance de la charte actuelle d'A- 
laon; c'est que cette charte n'existait pas. 

Il est bon de rappeler que l'illustre Marca pensait 
que Martinez s'était trompé en attribuant ce diplôme 

ilamada de S» Aaâres, desde cien fuenles oomo discurre el rio Ncgnera 
hasta el angosto, 6 estrecbo, por donde passa aquel rio, obra admirable 
de naturaleza, que va à dar al proprio monasterio. Gencode assi misiiio 
libre fiiculdad para que sus inoD|^s Benitoe que alti residian, por 
inucrte del dicbo abad Fnigello (es i saber quando esta suceda, y eD 
qualquier caso de vacante) puedan nombrar y nombreu Abad, que go- 
Tierne aqudla casa s^un el initituto de San Benito. Esto es argumento 
bien oonduyente, de que ya m monasterio antes del tîempo de les 
dichee condêa Riiicni bt AaeiMDA, corns de Bua-oobsa, «ick es el ou> 

eSHALAN HUBSTM» GOEOSISTAS, tkU 80 raUlEBA FCllDAClOlf. — D. Brîl 

Hartinex, Historié del Monasterio de $• Juan de Peilft, etc., lib. XI, 
c. 19. 
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à Charles le Simple et en le rapportant à l'année 
908. Il voulait, lui^ qu'on ralliibuât à Charles le 
Chauve. Sa coojeeture était fondée sur ce qu'un pri- 
vilège, plus ancien de trente-six ans (872) et nccurde 
au même abbé Frugelio par le marquis de Septima- 
nie» Bernard, semblait faire allusion à une charte 
ou à un diplôme antérieur, délivré par Charles le 
Chauve ^ Uaos l'hypothèse de Marca, le privilège 
mentionné par Martinez aurait été cet acte primitif. 
Mais reste à savoir si les expressions de Bernard ont 
le sens qu on leur prête. 11 dit que l'abbé Frugelio 
Fa supplié de conûrmer les possessions de son église» 
a tam pro auctoritate glormisrimi seniom nostri Ca- 
roli, cum (quàui) ùiâ caria jirmaremm. » Je sais bien 
que, généralement, dans la langue de cette époque, 
auctûriiasfùut signifier un privilège : toutefois ces ter* 
mes offrent deux sens également légitimes : 1" tant 
en vertu de la coacemou déjà faite par notre glo' 
riemroi Charles, que par notre propre charte; 2* tant 
au nom de notre glorieux roi Charles que par notre 
propre autorité^ • Marca» qui s'était décidé pour le 
premier sens» crojait retrouver dans le titre de Marti* 

* 

* Murca llisp., col. SM), ad ann. .h7'2. 

- Îj»s termes de ce doi umonl sont d'ailleurs très-vngucs et très-in- 
corrects. FrugcUns vencrabilifi Abba... dcprecatiis est ut c,r 7nonas- 
terio sibi rommisso in ptiifo Valliareim, vallc L'rritensc, riijus voca- 
bulum est Alagone... Cum ecclesiolas vel terras, ceLlûSi vl'L lora et 
bénéficia ad cundevi monasterittm pertinentia.., tam pro nuctorile 
gforio'^ismm senioris nostri Caroli Hegis cum istâ cartâ finnare- 
mus, sicuii et fecimus,,, etc. Alarca Uis|i., app,, col. 790. — Vojes 
^'appendice ci-après. 
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nez, Vaucioritas ou le diplùme mentionné, selon lui, 
en 872; et sa conjecture reposait, ainsi qu'on vient de 
le voir, sur deux hypothèses : la première était la sup- 
position d'une erreur de Martinez, relativement à la 
date de 908, erreur qui ne pourrait être constatée 
qu'autant qu'on aurait la pièce sous les yeux, et que, 
soit d'après son texte, soit d'après ses caractères chro- 
nologiques, on serait fondé à la reculer jusqu'au règne 
de Charles le Chauve; la seconde était Tinterprélation 
qu'il donnait à la phrase que je viens de citer, el qui 
ne peut être regardée comme la seule admissible. 
Hais quelque divergence d opinion qu'il y eût entre 
Martinez et Marca sur le sens du privilège de Bernard 
et sur la date de la ciiarle royale, ils ne s'accordaient 
pas moins à regarder ce dernier titre comme le plus 
ancien que le monastère eût reçu de la main d'un sou- 
verain. Ni l'un ni l'autre ne se doutaient, certes, qu'il 
eût existé un comte de Gascogne du nom de Wan- 
dregisile, et une comtesse Marie, qui eussent été 
pour quelque chose dans la foatlalion (T Alaon. 

11 n'est pas jusqu'aux dernières lignes de Dor* 
mer qui ne soulèvent des doutes et n'ofTrent des 
faits contradictoires, lorsqu'il rappelle, d'après la 
charte, que Wandregisile et son épouse Marie établi- 
rent à Âlaon un abbé et des moines tirés du monas- 
tère de Sirès. C'est, en cfTet, un point fort équi- 
voque pour les écrivains espagnols que rexistence 
du monastère de Sirès dès le règne de Louis le 
Débonnaire (814-840). Et si ce monastère n^exislait 
pas alors, ainsi que les aunaiistes de l'ordre de Saint- 



Digitized by Google 



— 2Ô2 — 

Benoît eux-mêmes semblent l'affirmer, comment 
Charles le Chauve aurail-il dit, en 845, qu on en 
avait tiré des sujets pour peupler celui d'Âlaon? 

N'importe, l'existence malérielle de la charte n en 
serait pas moins indubitable, d'après M. Faurid. qui 
a voulu ajouter de nouvelles preuves a celles queDor- 
mer avait réunies. 

Dormer, selon lui, ne serait point le premier ni le 
seul qui eût connu la charte avant la publication des 
conciles d*Espagne. Entre Francisco Compte etDoF- 
mer, M. Fauriel place un chaînon intermédiaire, et 
ce chaînon c'est Tévéque d^Urgel, Melchior de Palau, 
qui, en 1665» envoya aox frères. de Sainte-Marthe un 
catalogue des évéques de son diocèse, dans lequel, à 
propos de SisebutT", il citait implicitement la charte 
d'Alaon, en attribuant la fondation de ce monastère 
au comte Wandregisihi et h son épouse Marie. Donc, 
s'empressait de conclure M. tauriel, Melchior de Pa- 
lau avait vu la charte, donc ce document était dès 
lors du domaine public. 

fen demande bien pardon à la mémoire de M. Fau- 
riel, mais Melchior de Palau n'avait rien vu du tout. Je 

ne ferai pas observer combien il eût été bizarre qu'un 
document qui existait, ditron, dans les archives d'Urgel 
en 1500, et qui y aurait été encore sous l'épiscopat 
de Melchior de Palau, en IGG.j, ne s'y fût point 
trouvé cinq ans et vingt ans plus tôt, en 1645 et 
1660, lorsque l'illustre Harca analysait à deux re- 
prises et avec tant de soin les titres des commu- 
nautés et des églises de Catalogne. Cette grave et in- 
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solublc objection ayant été mise en avant par d'autres» 
je ne vénx point en tirer parti, parce que je me suis 

délëndu de renouveler les arguments déjà présentés. 
Mais je soutiens que le catalogue communiqué aux frè' 
res deSainte-Martbet et dont ceux-ci firent usage pour 
leur collection Orhis Chriatianus, restée en manuscrit 
à la bibliothèque impériale, n'était pas l'œuvre do Mel- 
chior de Palau* Ce que celui-ci avançait relativement 
au monastère d'Alaon, il l'avait pris dans un autre au- 
teur^ d'où les frères de Sainte-Marthe auraient pu tout 
aussi bien le tirer eux-mêmes» puisque son ouvrage 
avait paru avant la rédaction de VOrMs Chrùliamis. 

En effet, entre Francisco Compte et Dormer, il y a 
bien eu un chaînon intermédiaire, un personnage qui 
pourrait avoir connu la charte; mais ce n'est point 
Melchior de Palau. C'estun auteur que M. lauriel aurait 
dû citer, puisque les frères de Sainte-Marthe s'appuient 
aussi sur son témoignage, je veux dire le fameux 
don Juan Tamayo de Salazar, compilateur du Jfarly- 
rologium Hispanum, publié à Lyon entre les années 
1651 et 1659} quatorze ans par conséquent avant la 
4!ommunication de Melchior de Palau aux frères de 
Sainte-Marthe*. Voici ce qu'on lit dans cet auteur, à 
Tannée 829 : aSisebutus hujus nominel, Ëpiscopus 
Urgellensis, qui cum Bartholomœo , Hetropolitano 
Nnrhoncnsi facultatem concessit Wandregisilo et Ma- 
rias ejus conjugi comitibus Vasconiaa traus-Garumnam 

* Martyrologium Hispanum, sive Anamnesim, etc. Tomis sex* 
Lugduiii snmptibus Philippi Borde et Laurentii Âinaud, 1641-1G59, folV 
— Yoyei la Bibliottièqtie espagnole, p. 602. 
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ceoslruendi (sic) monasterium Âlaooensis (sic) ejus 
memoria ad annum bcggxxxii\ d Tel est dansTamayo 
l'article relatif au monaslère d'Alaon, et les frères de 
Sainte-Marthe, qui Font copié, citent en même temps 
comme autorités Helchior de Palau et le Martyrolo* 
gium Hispanum. J'ajouterai que l'article de Tnmayo a 
été littéralement reproduit dans les Ànnales ecclésias- 
tiques du P. Leoointe, qui parurent, comme on sait^ 
h la même époque que les conciles d'Espagne du car* 
dinal de Âguirre*. 

La mention que je viens de faire ne met pas sans 
doute Dormer hors de cause, mais ce n'est plus sur lui 
que doit retomber exclusivement la responsabiiilé des 
fictions accumulées soit dans la charte d'Âlaon^ soit à 
son sujet. Nous tenons un délinquant plus ancien, et 
la question a fait un pas. Voici un écrivain qui, bien 
longtemps avant la publication des conciles d'Espa- 
gne, connaissait évidemment la charte, puisqu'il a 
pu, dans quelques lignes, en résumer les principales 
assertions : le nom et l'existence d'un comte de Gas- 
cogne appelé Wandregisile, le nom de sa femme, la 
date de sa mort, enfin la fondation du monastère d' A- 
laon, fondation laissée jusqu'alors dans une incerti- 
tude complète par les plus savants hommes de la 
Péninsule. 11 ne s'agit plus que de se rappeler ce que 
c'était que Tamayo, et quelle foi méritent ses paroles. 

Don Juan Tamayo de Salazar fut l'un des plus 

* Marlyrolof»ium Ilisp., t. V,p. 592. D. Octob. 

* Aou. Eici. Franc, t. YUl, p. 104, c. clxilxvi. 
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intrépides &ii8saires du dix-septième siècle* Digne 
émule des Roman de la Higuera et des Zapala, 

s*il ne participa point aux faisiiicatiuns du Pseudo- 
Dexter^ d'HmWertm, etc., il les défendit du moins, 
et fit ses preuves dans le même genre au moyen de 
diverses publications, dont la plus impertinente était 
intitulée : AtUi Uali^ civis Burdigalcnsis, poetx Talc- 
tent , earmen Herakum de adventu D. Jacobi in Hi»' 
panias, nolis ill iistralum , etc. (Madriti, 164^, in-r). 
Il aCQrmait avoir extrait cet ouvrage d'un manuscrit 
antique ; mais Tauteur de la Bibliothèque espagnole 
prouva qnelepoerae du prétendu Aulus n'était qu'un 
ceuloa piiié dans la Talichristia d'Âlvaro Gomez» écri- 
vain du seizième siècle. Aussi Antonio, tout en ren- 
dant justice à son érudition, dont il aurait dû faire 
un meilleur emploi» dit-il de lui : <:< De Hispanicâ 
kistoriâ non optitni meritm, utpotè Pgeud<hDextri et 
^puriorum nmilium historiconm assecîa et propu- 
gnator, » Il ajoute que toutes ses composilions ont été 

♦ 

puisées à des sources impures, et place en tête le cé- 
lèbre Martyrologium Hùpmum *. 

L'Académie de Lisbonne ne le traitait pas moins 
sévèrement, lorsqu'elle rappelait « cet Argaîz, ce Ta- 
mayo deSalazar, et tant d'autres, soit Espagnols, 
soit Portugais, qui, propageant des récits apocryphes 
et y ajoutant leurs propres mensonges^ ont rempli 
l'histoire ecclésiastique d'Eepagne de faux conciles, de 
fausses bulles pontificales, de faux évêques et de faux 

* Bibl. Hisp., p. 601 et seq, — BoLUffous, A. SS.^ Februar, 1. 1, 
in praf.» p. imctteq,-^ Ibîd. Aug., t. IV, p. 428. 
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isiiînls, de la même manière que dans l'histoire civile 
ils ont supposé des rois, desprinces, des événemenls 
qni d'oqI jamais existé. 3» 

Tel est donc l'homme qui, le premier, a prononcé 
le nom de ce comte de la Gascogne Iransgaronnaise, 
Wandregisile, et de sa femme la comtesse Marie; qui 
le premier a rapporté la fondation d'Alaon au règne de 
Louis le Débonnaire; qui en! in, U onte-trois ans avant 
que Dormer parlât de la charte, semble l'avoir con- 
nue et avoir vouln en révéler Texistence ou en prépa- 
rer la publication. 

C'est une caution bien légère, on en conviendra, et 
l'observation s'olfre d'elle-même à la pensée. Hais 
d*oà vient que Dormer affecte de n'avoir point connu 
la note du Martyrologiumt et que, tout en rappe- 
lant les prétendus témoins qui auraient pu certifier 
l'existence de la charte, il ne s'appuie en aucune 
façon sur le témoignage de Tamayo, qui eût élc 
décisif? Il est évident que cette réticence déguise une 
manœuvre. Dormer s'est bien gardé d'invoquer une 
autorité que la Bibliothèque espagnole avait signalée, 
dès l'année 1072, comme la plus suspecte de toutes ; 
il a fait abstraction de Tamayo, sans s'apercevoir qae 
cette précaution même déposait & la fois et contre la 
valeur de son propre témoignage» et contre celle du 
titre qu il publiait* 

Est-ce que, par hasard, l'une au moins de ces deux 
copies, qui provenaient des papiers de frère Yepe$ et 
de dm Frudendo de Sandoval, et qui étaient censées 
prises sur la transcription de Compte, n'aurait pas 



Digitized by Goo^^Ic 



été tout simplement i œuvre de Tamayo, qui sei^ait 
pamnue directeaittit ou indirecleioeot eolre les 
mnm du ehrooiqiieiur do rot ? Comme la conduite do 
Donner dans cette affaire est de nature a jusliiier tous 
les soupçoBS, et qu'il s*esi moDlré, inteotionnelle» 
ment, complice du faux, je n'bësile pas un instant à 
croire que je suis sur la trace de la vérité. 

Je borne ici ces critiques, dont Tensemble me parait 
avoir une portée décisive, et je me hâte de conclure. 

Je suis d'accord avec M. Fauriel sur un seul puiut: 
c'est que la cliarte d'Âlaon n'a pu être fabriquée au 
moyen âge, alors que les documents sur lesquels 
elle s'appuie, chroniques, légendes, martyrologes, 
étaient encore disséminés dans les bibliothèques 
des monastiros. Aussi je maintiens qu'elle n'a été 
rédigée qu'après la publicalion de ces documents, et 
qu'elle ne peut être antérieure au commencement du 
dix-septième siècle. 

Comme toutes les falsifications espagnoles du même 
genre, elle a pu être conçue dans la seule intention de 
résoudre un problème historique , et de suppléer & la 
vérité par le roman. Sous ce rapport, du moins, la 
fraude aurait été désintéressée. C'était assez pour ces 
faussaires de profession, la Uiguera, Zapata, Tamayo 
et autres, de Thonneurd^aToir découvert des documents 
inédits ou des écrivains inconnus. Ils s'effaçaient vo- 
lontiers pour donner à leurs compositions une valeur 
supérieure en les mettant sous le nom d'autrui. Ce 
qu'ils n a uraient pu fa i re accepter comme venan L d eux , 
ils le prêtaient à un ancien, et leur amour«propre 
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jouissait en secret du succès de leur stratagème. Ce 
n'est pas là Tun des caractères les moins curieux de 
réradition espagnole. Cervantes lui-même, l'admirable 
moqueur, ie railleur intrépide des tics nationaux, ne 
put se garantir de celui-là. On sait ce qu'il lui en 
coûta pour avoir narquoisement pris le masque de 
Citl llamcL-licnengeli. Autre chose éliiont. les falsi- 
lications rédigées par les moines, dans l'intérêt de 
leurs maisons, soit qu'ils voulussent en relever Tan* 
cieiineté, soit qu'il fût question de s'assurer des pro- 
priétés contestées, au moyen de titres prétendus ori- 
ginaux. La grande collection du cardinal de Aguirre 
est pleine de pièces apocryphes qui ont dù leur nais- 
sance à Tun ou l'autre de ces motifs. 

Toutefois il se pourrait bien que Tamayo, si c est 
lui que nous devons regarder comme le véritable 
père de la charte, eût, en la composant, une arrière- 
pensée politique. Ici la date du Martyrologium Hispa* 
num est d'une extrême importance. Cette dat« se ren- 
contre en effet avec celle de la mémorable controverse 
qui, renouvelée du seizième siècle, mit en mouve* 
ment, vers le milieu du dix-septième, de 1640 à 
1660, les plumes d'un grand nombre d'érudits. Il 
s'agissait encore, dans le débat» de Tantiquité relative 
des maisons souveraines de France et d'Espagne-Au* 
triche, débat auquel prirent part Dubouchet, Chifflet, 
Gbantereau-Lefèvre, Dominicy, et bien d'autres en- 
eore^ Tandis que Dubouchet, appuyé sur l'autorité et 

' Voyez Tanalyse des diverses opinions émises à ce sujet» et rindics« 
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sur les noies de Duchesne, faisait remonter les Capé- 
liens, par Ansbert et Blilhilde^ jusqu'aux préfets du 
prétoire de la famille gallo-romaÎDe de Tonantius 
Ferreolus, et que Chanlereau-Lefèvre, s*arrélant à 
mi-chemin, se con tentait de les faire descendre de 
saint Amulfe, Tancétre officiel des Carolingiens, d'un 
outre côté Cbiillet, l'implacable adveisriiie de la loi 
salique, leur donnait pour nu leur un cadet de la 
maison des Welf de Bavière, réservant les hon- 
neurs du droit de primogéniture pour la maison 
de Habsbourg, qui descendait de Tainé. C'éiait a 
qui présenterait sa solution^ bien que Fauteur vé- 
ritable de la dynastie capétienne eût été désigné de« 
puis longtemps sous le nom de Wilikind par Conrad 
d'Ursperg, par le moine Vitikind» et que le témoi- 
gna <;e de ces chroniqueurs s'accordât de tous points 
avec les données fourniCià par Aimoiii, antérieur a tous 
deux. 

C'est alors qu'on exhuma tous les documents qui 
pouvaient servir à rattacher les Carolingiens aux Mé- 
rovingiens, et les Capétiens aux Carolingiens. Dons 
cette lutte» les érudits d .Espagne faisaient tous leurs 
efforts pour établir rantérièrité de leur monarchie 
et surtout celle de la dynastie d'Aragon, qui s'était 
fondue par les femmes dans la maison d'Autriche. ^ 
Déjà les généalogistes du parti autrichien avaient 
trouvé le moyen de relier la famille de Habsbourg à 

tion des autorités, dans une dissertation de M. de Fonconiagne, Me- 
moi t es de T Académie ùes Inscriptions et Belles-Lcttrcs (ancienne série), 

tOilIC XX. 

' 14 
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la race de Ciovis par le {H*étondo fib de Clodion que 

j'ai rappelé plus haut. 11 pouvait paraître intéressant, 
et ce devait être une tentation bien forte pour ies 
antiquaires espagnols, de rattacher ëgalenient aux 
Méroviugiens leurs princes nationaux, de telle sorte 
que Talliance des maisons d'Âutricbe et d'Espagne» 
par le mariage de Philippe le Beau avec Jeanne la 
Folle, n'eût été que la réunion de deux branches 
longtemps séparées de la même tige. 

Dès lors, il ne serait pas impossible que cette con- 
sidération fût entrée pour quelque chose (lans la ré- 
daction de la charte d'Âlaon, qui eût ainsi répondu à 
deux intérêts, Tun d'érudition et l'autre d'à-propos. 
Je rappellerai, à l'appui de celle conjocture, que Ta- 
mayo s'exerçait paiticuUèrement sur les origines 
des maisons souveraines. Il accusa même le docte 
mais partial Chifflet d'avoir pillé, sans nommer 
l'auteur, une de ses dissertations généalogiques, 
dans les additions aux Vindicix HispameXp La con- 
cordance des dates n'est donc pas ici à négliger : le 
travail de Dubouchet avait été publié en 1646, celui 
de Chifflet en 1647, la réfutation des Yindiûix^ par 
Blondel, en 1654; et c'est au milieu de cette guerre, 
en que parut le volume du Martyrologium 

, dans lequel il est question de Wandrc^isile et du mo- 
nastère d'Àlaon. 

Finissons par un rapprochement qui n'est pas sans 
intérêt. Six ans après la publication de la charte, les 
motifs de rivalité dynastique et les rancunes natio- 
nales qui lui avaient probablement donné naissance 
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tombaient, avec la polémique que j*ai rappelée, par 

ravénemeni (le la maison tle l>ourboii au Iroiie do Fer- 
dinand le Catholique et de Charles-Quint. La jalousie 
qui avait porté tant d'écrivains dévoués à l*Espagne à 
rechercher, pour leurs souverains, une origine qui les 
mît au moins de niveau avec les rois de France, ne 
pouvait plus avoir d'objeL Humiliés ou satisfaits , ils 
n'avaient plus de réclamations à faire entendre. Il n'y 
avait plus de Pyrénées. La charte devenait une reven- 
dication posthume; c'était un renfort arrivé sur le 
terrain aprè^ la perte de la bataille* Par là s'explique 
le peu de hniil qui se fit autour d'elle dans sa vérita- 
ble patrie. La seule chance qu'elle eût de provoquer 
l'attention en parlant aux préjugés nationaux venait 
de lui échapper. Comme simple document historique, 
comme éclaircissement d'une époque assez peu inté- 
ressante par elle-même, elle n'avait pas plus de mé- 
rite que tant d*autres pièces, vraies ou fausses, dont 
les archives des muiiabtères et des évèchés d'Espagne 
étaient encombrées* — Qu'importait aux Espagnols, 
pendant les guerres de succession, que ce fût Char- 
Icmngne ou Louis le Déhonnaire qui eût fondé le 
monastère d'Âlaon, métamorphosé depuis en cha- 
pitre? Que leur importait que les princès qui avaient 
cessé de régner sur eux descendissent de Clovis le 
Sai ique ou d'Andeca le Cantabre? Ce procès pou- 
vait désormais être jugé en toute indépendance* 
Si l'Académie de Madrid avait maintenant à don- 
ner son avis sur la charte, ou je me trompe fort , 
ou ses conclusions seraient conformes aux mien- 
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nés, et j'ai peine à croire que les érudits qui ont 
fait de nos jours des efforts si heureux pour la 

reslitution de leurs antiquités et de leur liLlératuie 
nationale, montrassent la prévention ou Tindulgence 
dont les savants français n'ont pas su se garantir. 

Toutefois il y aurait de rinjustice à elrc trop sé- 
vère à leur égard. Si Ton oppose à la cojiiiaiice ap- 
parente de H. Faurlel ses restrictions, ses visibles 
embarras et ses précautions oratoires; si Ton tient 
compte aux Bénédictins des démentis qu ils ont été 
obligés de se donner à eux-mêmes, dans VÀrt de 
vérilicr les dates, en essayant vainement de s'appuyer 
sur la charte; si on leur tient compte des cumplé- 
meots par lesquels ils s'efforcent de déguiser on de 
combler seslacunes, et des sacrifices douloureux qu'ils 
sont obligés de lui faire, en iVappant de suspicion 
des textes regardés jusque-là comme véndiques par 
les plus savants de leur ordre; enfin, si l'on a égard au 
mépris qu'ils ne peuvent s'empêcher de témoigner 
pour les sources auxquelles la charte a puisé, on verra 
que ses plus habiles défenseurs ne l'acceptaient en de- 
Hnitive que sous bénéfice d'inventaire. Formés par 
leurs propres leçons, nous avons osé faire un pas 
de pluS| et nous ne T acceptons pas du tout. 
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APPENDICE 



Les pièces justificatiTes contenues dans cet appendice sont : 
tente de la Charte d'Âlaon; 

2* L'acte souscrit par le duc Hunald relativement à la villa 
de Blangiaciis, extrait du tome II des Capiiulaires de Baluze» 
App. Act. Vet., col. 392. — Ce savaut déclarait l'avoir tiré du 
Cartulaire de Brioude, cliap. xxvi; 

5" L'iDstrument de l'électioD de Borreii en qualité d'évôqua 
de Ribagorce; 

4* La donation de l'église d'Alaon an diocèse d^Auch» son* 
scrite par le roi don Alfonse, d*après Dom Brugèles et la Golf 
lia ChriHiana, 1. 1, InHrum., col. 16S ; 

5* La transaction entre les églises d*Âueh et de Saragosse ; 

6* La charte de Bernard, marquis-comte-duc de Septimanie, 
relativement au monastère d'Alaon, d'après Marca, Marca 
Hisp., appendix, col. 796. 

7° La charte de la fondation du monastère de N. D. de 
Ovarra, extraite des Conciles d'Espagne, tome III, p. 
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PrivUegimn erectionis monasterii Beatm Marias, de Alaati 
ordinis sancti Iknedictù Anno Cluisti dgccxixii. 

In Qomlae saactœ et individuae Trinitatis, Carolus, Dei gra- 
tià Francorum Rex. Dignum est sanctœ ecclesiaî ioca auctori* 
tate regait stabillre, et justis monachorum divini cuUûs amore 
ad nos peragrantium precibas favere. Idcireo notum sit fidolt- 
biis sanctffi Dei ecclesîœ, tam prœsentibus quàm faturis, quod 
religiosus vir Obbonius abbas» de partîbus Hispanlœ veoieDS, 
de illâ nempé Golhici rcgni Marca, Francorum regibus olim, 
nostroque nunc pracepto subjeciâ, etauspiciis genitoris noslri,, 
Augiisii LuiJovici. à Sarracenoruiii stjualorc prrpsftrvatâ, oblu- 
tihus nostris adiit. Euin ad serenitatem pra^senlia' imaiia» 
ducens venerabilis ac Odelis noster Berarius, prirnsB sedis Nar- 
bonensis urbis archiepiscopus, nobisque palàm fecit, quod prs- 
dams quoDdàm Vondregisilus cornes, consangumeus noster, ae 
homo Ligius, qoem post patrîs sui Artalgarîî comitis morteni, 
genttor noster super Vasconiam, qu» est trans Garamnam Au- 
men, lirottaneum constituit ; quum Dei et militum suorum 
auxilio, inter alia à Sarracenis, et ab Âmarvano Cœsaraugus- 
lano tliice erîpuit. totum illud terrilorium in dictœ Vasconiae 
montanis locis situm, quod est ullrà et circà flumen Balicram, 
nomme Âlacoon. 

Et quod dictas Yandregisilus comes, cum prseclarâ uxore 
Maria comitissà, in prasdicto loco monasterium in Dei Genitri- 
ois iionorem anté decenoium suniptibus propriis ezstruxit, de 
consiUo et consensu filîorum suorum, vîdelîcet Beraartbi, ad 
pnesens ejusdem VasconisB comttts, et totîus \mii\s eustodts, 
• ewn uxore suA oomitîssft Tbeudft ; et Athonis, nunc Palttarensis 
comitts, cura Gynzelinli uxore, necnon Ântonii, hodiè vice-co- 
milis Bitorrensis, ciiin uxore suâ Adoyrà, itidemque Asiiiai ii, 
nunc etiam Lupiniacensis ac Solensis vice-comitis, cum Ger- 
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bergft uxore seâ. Qui omnei deiofidelittin spoliis moBasterimn 

suscitâruat, et elericos monadu» secundum regulam S. Bene- 

dicti conversanU's, ex sancti Pétri Apostoli Siva^icnsi montLs- 
terio^ cum codeia Obbonio ahbate, ad illud contuleruni. El 
quod monasleriuia toiisiructuiii oc «b'dicatum fuit de lircDliA 
et consensu vencrabiiis quondàm liarilioioma?i, primie sedi» 
NarboDensis tuDC archiepûicopi, et venerabihs Sisebolus Or- 
geliiUtDas episeopas, de cujus spiritualilale locus est, juxti 
ordiaationem pîi&simi genitoris Dostrt Augusti Ludovîci opus 
laudavit et ecclesiam praedieti monasterii benedixit, pranentî- 
boi véDerandis Ferreolo epîseopo de Jaecà, et Involato Couve* 
narum episcopo : necnon Oddoario Sirasiensi abbule, Ilerinen- 
;;audo abbate Sancti-Zachoria% Forluiiio Leigerensi abbaie, 
Oondoue abbale Sancli-Savini, Varino abbate Alli-fagiii. Anilin 
abbale Cellae-fragilii, el Transirico S.-JoannisOriolensis abbalc, 
cum aliis clericis et eremitis, et Studilu abbate. S -Aredii Atta- 
nensis, qui ex Lemovicensi S.-Salvaioris basilicâ tune eompor- 
tavit ad navam ecclesiam B. Mari» Itpsaoas Hatthouisquondâm 
Aquitanise ducis, ac filii sui Artalgarîi eomîtîs, patris videlicet, 
et avi prœdicti Vandregisîti comitts, cum cœteris fidelibus : de 
quibus omnibus autographum dédit. 

Similiterque obliilit nctsira^ serenitati tesiameotum, seu pla- 
tilum pra'diciot mil Vinulregisili comilis et conjugis Marias co- 
niill<^ai, iu quo, de couseiisii oiniiiuiu filiorum suorum, dictus 
Vandregisilus eidem monasterio et clericis monacbis, secun* 
dùm regulam Sancti Benedicti io eo conversantibus, tàm prœ- 
scntibus quàm futuris reliquit. Imprimis omne jus quod ad se 
pertinere dixit, super monasterium de Rodi insulâ, quod olim 
ÎQ hoDorem* B. Uarî® «dificavit Ludo, Aquitaniœ dux, cum 
uxore suli bon. mem. Vattrudà, Valchigisi ducis, de nostrâ 
piûgenie, filià, et ubi |)i\Tdiclus Ludo sepuluis est. Et omnes 
terras, ecclesias, et jura, qua» ad praîdiciuiu Vaiidregisilumco- 
miîem pertinere asscrabai de patrimoniosuo in tolà Aquitani5; 
et praDcipuè in pago Tolosauo, Cadurcensi, Pictavicnsi, Âgen- 
nensi, Ârelatensi, Sanctonensi, et Pelragoricensi, quae fuerunt 
dicti Ludonis Aqnitaniie ducis, et fratris sui Imitarii, et eorum 
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geoitori fioggiso duci Dagobertas rex concessit post moriem 

fratris soi fiderifi Aquitaniîe régis Ilidenhiue omnia mo- 

nasteria in toifi Aqiiitaniâ et Vasconiî'i, seu jura corum omnium 
qiKp fucnini Liidonis Aifiiitania» ducis, et ejus îronitori Boggiso 
duci Dat^nilierius lex cuiicessit, post necem frairis sui Udcrici 
Âquitania; régis, ut suprà dictum est. 

Necnon omnia bona quœ Amandus dux in Vasconia dédit 
filiaî sua? Giselœ reginae, et posteà reliquit nepotibus sais Bog- 
giso duci, et suo fratri Bertrando, quos Ilarîbertas rex habuit 
ex Giselà uxore. Sîmiliterque legavit praefato monasterio jura 
quœdixit baberein page Lemovisensî, Parciaco,NolUaco, Poden- 
tiniaco, et aliisquae fuerunl Jadregisili quonJàm Aquilanorum 
ducis, Vandradîe coniitissic matris sni progenitoris, et ad eam 
pertinebaiit juro sanguinis. Deniquè de consensu principali filii 
sui Asiriarii vicc-comiiis Liipiniacensis ac Solensis, qui terrilo- 
rium de Alacone pro hœreditat*» soriilus fuerat, dédit monastd- 
rio et monachis praîfatis ecclesias locorum de Arennus, de 
Sancto-Stephano de Iflalleo, de Auleto, de Rochetâ, de Viuiallo 
de Zalverâ, et utrâque Zopeirâ, de Pardînielli, de Gastannarîft, 
et Comadiellà, et omnia aloda eorum, scilicet lavandarias, et 
parietes. Juxtàque donavit eeclesiam castri nomîne Vandreîs, 
quod ipse aedificavit contra Mauros de Jarcâ, in rcdemplione 
su/^, et donios do Jacca, et omnes Iuti éditâtes et praidia qua^ 
cuiiiiiissa Maria liabuil à pâtre suo (juondàm Âsinario comité» 
post capta m civitatem; cum aliis rampis et pagis in prœdicto 
lesta mento seu piacito nominatis et conientis, et à prsedicto 
monasterio possessis post mortem jam dicti Vandregisili comî- 
tis^ et ejus uxoris Marise eomitissœ, qui in eâdem ecclesift tu* 
mulati sunt. 

De quibus omnibus pnefatus Obbomus abbas suo monasterio 
stbique régi» auctoritatis deeretum lieri postulavit. Ut jam 
dictas villas, ecclesias, monasteria, et cœteras bœreditates sub. 

unius pra^cepli conclui^ionem nommalim inserens iu perpe- 
luum eonfirmemus; ut ciini omnibus farultntibus suis, einiinc 
subjectis, et moderno in tempore subjiciendis, su4) noslrà de- 
fen^ione et iminunitatis tuitione consistere faceremus. De qui- 
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bus omnibus liabito consiHo cuni nostrae curiœ optimatibiis, et 
cum archiepiscopis, episcopis, abbatibus, ducibiis, et comiiilms 
nobiscuni, tum apud Carisiacum congregatis propter solennita- 
tem ad nostras felicissimas nuplias cum gloriosâ domina Her- 
mentrude, sublimi reginâ bonorandas; recognovimus quod in 
totum non posâumus ejusdem abbaiis precibus aures accom- 
modare utpotè nostra regali celsitudÎDi et multorum juri ad- 
versantibus. 

Quîà prœdîetus Vandregîsilus cornes minimè focaltatem ha- 
buit legandi seu donandi villas, ecclesias, monasteria, et capte- 
ras hœreditates per Aquîtaniam et Yasconiam eonstitutas. Quià 
de posteriori lineâ seu generatione Boggisi ci Ludonis ducura 
erat. Nam (jua^ Dagobertus r»^x ulim donavit suis, el Ilariberlo 
fratri, nepotibus Boggiso et Berirandu, pust necem, ut dicitur, 
eorum fratris Ilderici, Aquitania? régis, jure hereditario ab Lu- 
done Boggisi filio possesso) fuêre : et post illius morlem à pri- 
xno<^enito HuDaIdo et Yifano Dépote» qui Àquitania? uncatu 
positi sunt, nomlne tamen Franconim r^m. Sed cùm Yifa- 
rius dax toties sacramenta fidelitatis inclyto proavo nostro Pi- 
pinu régi viola verit ; ab eo saepiùs devictus fuit ; et post cum 
apostata Hunaldus, dum Aquitanîam nova rebellione praeoccu- 
parc conatus est, à magno Carolo avo iiostro devicti, ulque re- 
belles dicti fucre. 

Propter quod A({iutania toia cum Vasconiâ, et cum omnibus 
juribus suis, juxià Francorum leges, ad Carolum Augusium 
devoluta est, qui illam cum regali titulo excellentis&imo Ludo- 
vico genitori nostro donavit. A quo omne jusregaleque domî- 
Dium super integram Aquitaniam ad nos pervenit. Quqd et de 
CotA Yasconiâ, Deo auxilianle, similiter actum fuit. Nam magnus 
avus nosler Garolus, fîdelissimo Lupo duci, qui ex secundA Lu* 
donîs lîneA seu generatione primogenitus fuit ; nempè Nattonis 
ducis, major iiaiu, et denuo magni Caroli se imperio subjecit; 
totam Vasconia' partem beneficiario jure reliquil. Quàm illc 
omoibus pejoi ilju> pfssimus, ac perfidissimus buprà omnes mor- 
tales, operibus et iiomine Lupus, latro potiùs quàm dux dicen- 
dus» Vifarii patris scelestissimi, avique apostates Ilunaldi im- 
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prolii$ vestigiis inhœrens, arripuit; jure (ul njebal) Adelas 
matris, fidelissimî nostri dueis Lupi Clw* 

Attaineo dùm simitlanter atrox nepos sacramentum g[lorioso 
avo nostroGarolo multiplex dicebat, solilam ejus, niajorumque 
suorum perPidiam expertus est in rèditu ejus de Ilispnoiù : dùm 
cuiu st'arà lairuimm tomites L'Xfîrcilûs sacrilcgù Iruciciavit ; 
propter (luod poslea jiim diclus Lupus captus, miserè vitam in 
lni|iii'o fmivii : ejus lilio Adalarico raisericordîter Vasœnia^ por- 
tioiio ad decentcr vivcndum rclictA. Qui misericordià abuicns, 
stmiiiter ut paier, cum Sclmino et Geutullo filiis, adversùs piis- 
simum genitorum uostrum arma sumens, ejusque hosteni in 
montanis adorsus» cum Centullo fîlio in pnelio oceubuit. Sed 
|{enitor noster, soUtà suâ pietate, Vascooîam inter dictum Sci- 
minum et Lupum^ Gentulll» demortui Gentulli filium, iterùm 
divîsit. Quàm et Lupus Gentulli, et Garsimirus, Scimîni genitus, 
posicà propler infidelitalem amiserunt. Gnrsimiro, sicut et pa- 
tcr Sciininus, in rebellinnc or.ciso, eiLupo Cenlullu piupier ly- 
rannidcm exsulalo, et à prinripaui reinoto. 

Tunr cnini pra>excelsus genitor noster, iterùm Vasconia tolâ 
vindicaiù, et regio dominio conjuncla, illam è manibus nepo- 
tum Ludonis iu perpetuum cruit et aliorum ex nostro sanguine 
gubcrnaculis commisit* Nam Vasconia) ducamen Totilo duci 
primo dédit, et post eum Sigibiuo Mostailantco» qui illud nuoc 
habet; exceptîs tamen illis ditionîbus quas tenuerunt cum Ar- 
vernensi comîtatu Icterius, et cum Agennensi Ermiladiua, avun* 
culus et frater prœdictî Vandregisill comîlts. At enîm de mo- 
nasierio Sancta!» Mariœ de Rodi insulà, cùm à Norlmannis jam 
dudùm incessutii ac dirutuiu exslet, uihil do ejus rcsiauiaiione 
sporatur : et il i de eo non loquitur, cîclerùin de villis et h.Tre- 
dilalihus quas du\ Amandus primùm regiiia- Gisela^ ïiVnv. et 
po^teà Boggiâo duci, suoqtie fratri Bertrando, nepotibus, rcli- 
quit, cum eis qute à matre Amantiâ, et à Sereno, quondàm 
A(|uitantœ duce, avo, tenuit pr^edicta Giseia regina, nullatenùs 
possumus io toto vcl in parte illas confirmare. Nam post inau* 
£:uratioDem ia Hispaniâ filiomm Garsimiri comitis eileriorU 
Vascontœ supranomioati (juxtà eorum donationem re^io diplo* 
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mate munitam) onine jus super eus. cl pra cipuè sii[ht Bigor- 
rilanum et Benearnen>erTi comitatus, ad Donalum l.upiim, et 
CentulupiiTTi, prïeHicii Lupi Ceniiilli ducis filios, devolutuui est. 
Quod à ^^eoitore nostro et nobis confirmatum duplici exstai 
prxeepto. N'unc et illns teneiit «liclus Dofiatus Lupus cornes et 
Ceolulius» jam dicit Centulupi Dencarnensis vice-comitis filius» 
sob Aum matris regimino. 

Bona vero qu» Jadregisilt docis fuêre, in iiostra poteslat» 
noD siint. Nam Dagobertus rex, propter filiorum in paire vindî- 
cando îgnaviam. jmtà leges Roroanas, tilis paternas possessio- 
nés ab>tulii, ei s^ini us martyribus Dionysiu, lUl^tico, et Eleu- 
therio dévote disiribuit : quorum possessionem, et iiefas erit 
disrunipere, cl apo.siolica, impcrialia. el regalia pra»cepla vio- 
lare. His summotis, et in perpetuuui ad silentium redaelis, ob 
Dei aroorem et Deiparœ reverentiam, in cseterum placuU ceisi- 
tudÎDi nostrs pnedicti Obbonii abbatis petUionibus anniic^ro. 
Ybis pnesertim palentîbus literis, qiias ad nos misit bumiliter 
saper hoc rogans nobilis ac fidelis noster Asinarius Lupinîa- 
ceoMs et Solensîs vice-eomes, jam dicti territorii dominus» et 
propter bona senrîtîa qu» nobis fecit eontra Mauros de Corsicâ, 
et alios adversarios Francorum, nobilis consanguineus nosler 
Burciiardus dux, pra'dirtaî vife-coinitissse Gcrbeig.t' paier: et 
pfîpcrpuè ex pelilioiie et borlalu giorios.np conjugis noslra' Her- 
menirudis sulilimis reginœ : fioc itideiu liolJl^ suggerenie pne- 
fato metropoiitaao Derario archiepiscopo, cum aliis lidelibus 
nostris, placitum nostrom regale peteatibus et acclamantibus. 
Propier qnod, et boc nostra^ auctoritatis immunitatisque pnccep- 
tum ergà prœdietum Qbbonium abbatem et idem monasteritim 
facere decrivimus. 

Ilaqué decernlmus alque jubemus, ut idem Obbonios abbas 
pra^dÎGtum monasterium, dùm ipso in earne vixerit, quia de 
ipso benediciionis eleciionem suscepit, babeat in manu et po- 
testate suà, regulariler seciindùm regulam S. Benedicii .sibi 
commissaiii illud guf»eriians, el stiidiosè lurris animarum invi- 
gilans : et posl suum decessum uionacbi et conventiis jin n i - 
lerii potestatem babeantalterum exeis in abbatem elegendi. Et 
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ipse Obbonius abbas nu ne, et c-eteri abbates pro terapore suc- 
ce&sores, ad nullum regem, tlucem, coniiiom, seu potestalem 
respiciant, nisi ad regem Franciaî iminetliatè, uti Aquitinias et 
Vasconiae regem, et seciindum regulam Sancti Benedicti regur 
laritei' vivant, animas Dec verbis et factis lucrantes, ut ex ovi- 
bus susB curœ commandatls seternœ mercedis gratiam habere 
mereamur. Et praecipuè quod pnedictum monastenum babeat 
et possideat res omnes, quasdaconsensu ommum filîorum suo- 
rum, et priecipiiô Asinariî vîce-comitis, pater eorum Vandre- 
gisilus cum ( omilissîi Maria uxoje, cidem legavlt et donavit. Et 
sub istius prajcepti conclusionem nominatini inserimus, scilicet 
eccicsias locorum de Ârennus, de S.-Stephano de Malleo, de Âu- 
leto, de Rochetfi, de Viniallo, de Zalverà, de ulràque Zopeirâ, 
de Pardiniellà, de Gastannariâ, de Goniudiellâ, et omnia aloda 
eorum, id est lavandarias et pariâtes. Similiterque ecclesiam 
loci de Vandres, domos de Jaccâ, et baereditates qua$ comitissa 
Maria habuit à pâtre suo Âsinario comité; cum caeteris campb 
et pagis in praedicto testamenio conleniis : exceptis tamen ré- 
bus illis quas suprà à pra'cepto iiostro excludiiiius, et propter 
caussas jam dictas confirmare non valemus. 

Qux lanien approbamus sub hoc nostro institulionis decreto 
sublimiter ordiaato et legaliter statuto, jure quieto et inviolabi- 
liter prrcdictum monasterium, absquè uUâ contradictione, sub 
monastic» dignitatis reverentiâ habeat acsine fine possideat, et 
cum tota integritate omnia dicta quœ obtinet padfica et im- 
mota permaneant; et quicquid praedictum monastenum nunc 
babet, vel qusRCumque in postmodum, Deo auxiliante, habitu- 
tum sit in dictis et non diclis locis, ved quodcumqu*, Deo co- 
mitante, in posterum ubicumquè acquiiere sibi valueril, omnia 
firmiter semper gaudeat. Insuper per boc nostrum excelsum 
prseceptum ordinamus et statuimus, quod nullus dux, cornes, 
vice-comes, seu vicarius, sive ullus exactor judiciari® potesta* 
tis, in ecclesias prsedictas, aut loca, vel agros, vel alaudes, seu 
reliquas possessiones, quas prsexlictum monasterium retinet» vel 
quas in tempus in jure ae potestate ipsîus divinà miserieordiâ 
au<;eic potuerit, ad caussas audiendas, seu gestiuai dandum 
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vel feuda et telonea eiigenda, mit feramina capienda» aut man- 

siones. seu paraUs faeiendas, sm (ideijussores tollendos, aul 
homiiies ipsius monaslerii, tàm ingenuos quàm servos, distrin- 
gendos, aut ullas redlabUioiios, aut illicitas orrasiones roqui- 
rendas, iiostro tempore, vel juniorum, seu successorum ûoôlro- 
rum, ingredi audeat. 

Nec curtes praefati moDasiarii penetrare, vel ea qu» suprà 
enumerata sunt, penitùs praesumat exigera, sive oomes ait, aut 
yiee-comes, aut vicarius, aut grafflo, aut gaataldus, aut telona- 
rius> sîve alius justitiaria potestatis. Sed lîeeat Obbonio abbati 
memorato» suisque successoribus, sub nostrâ defensione per- 
mauere, nostroque solo, et juniorum, aut successorum nostro* 
ruui in témporalibus immediatè parera imperio. Et quicquid 
jus fisci indé potorat exigorc, nos propter Dei et B. Marier rrvn- 
rentiam, renuUiinus monaslerio pntdicto, et eliaui ei nnstrà 
regali lie nlià etpotesiaie relax.imus, et concedinius quod ïuil- 
lum uuquàm censum persolvaiit ; nisi tantùm censum spirilua- 
lem ei impositum pro animabus Vandregisili comitis, et Mariai 
uxoris, suorumque parentum ac filiorum, et totius stirpis Van- 
dregisilae in perpetuum . Et etiam pro nostrâ et conjugis nostrœ, 
et juniorum seu successorum nostrorum salute, et totius régal is 
regiminis, à Deo nobis et illis pro suâ misericordift commissi 
incoinmitate orare quotidiè teneatur. fn cteterom nullum tri- 
butuni, vel deljilum, de omnium rerum suarum possessiônibus 
alicui persolvnt : sed libéré et Irauquillè omnes l)<T^reditates 
sujis liàc nostrâ legali absolutione possideat : et nullo uncjuàm 
duei, vel comili, vel vice-comiti, vel vicario, aut graflioni. seu 
alio domino, sed solum nostrïe et juniorum seu successorum 
nostrorum in temporalibus subditum.sit potestati immédiate. 
Ât vero in spiritualibus metropolitano archiepiscopo Narbo* 
nensi, etOrgellitanoepiscopo diœcesano, qui nuncsunt, vel pro 
tempore fuerint, obediat, juxtà ordinationem, seu prœceptum 
genitoris nostri piissimi Ludovici Âugusti. Beservamus tamen 
omnium locorum priediclorum, et prœdicti monasterii advoca- 
tiam, seu abbatiam cum medietale décimai uni umnium gage- 
risQ tilulo, Asinarium, prsefati territoriiad dicium vicc-comitem 
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dominum, «losque ad successores et hœreâes, vel ad alios qot 
abeo, sea h»reditari<^, seu emptivà, vet dotalitiâ ratione jus 

habuerint, diinimodo prafato Orgellilano episcopo, qui nunc 
et, vel pro tempore fuerit, ab eo vel à suceessoribiis suis ar- 
vu'iUv perso] vantur. Cœterùm si quis dux, aut cornes, seu vice- 
coines, seu vicarius, aut <;rafrio, vel poleslas lerrestris, vel 
judex, vel alius è nostris lidciibus La futurum buic regiœ di- 
gnitatis sive auctoritatis prsecepto, litem vel aliquam conirover* 
staoi, aut interpretationem, seu dubium ÎDferri tentaverit astu 
roalignitatis, sancta» et ÎDdividiiœ Trînitatîs iram incurrat^ et 
offensam B. Mariœ ausiineat, et in distrîcto ae tremendo œterni 
judieii examine, eam adversariam inveniat, sitque anathema; 
îUqeu reus Divinaî majestalis atque humansB judicetur : et te* 
iiiorilaiis suaî pœnas exindù persolvat, et congruà omni pooni- 
teniià, seciinilùm ecclesiasticas leges, Deo et B. Mariœ Virgini 
in sexduplum satisfaciat. VA ut li;ec nostrœ prieceptionis aucto- 
ritas à fidelibus omnibus sanctcT Dei ecclesiie et nostris, in istis 
regni Francxtrum partibus, et in illis citerioris Ilispanias et 
regni Gottbici fiDÎbus, nostro imperio subjectis et subjiciendi», 
veriùs et firmiter credatar et diligentiùs observetur, eam manu 
proprift sabficripsimus, et annuU nostri impressîone signari jus- 
simus. Signum t Garoli glorioaissimi régis. Rangenfredus no- 
lartus ad vicem Ludovici abbatîs recognovît. Data duodecimo 
kalendi Februarii, anno quinte regni prîpstantissimi Caroli ré- 
gis, indiciioDc octavà. Acluiu in Compciidu paiatiu regali in 
Dei nomine féliciter. Ameo, 

!«• II. 

Charta domttionis viUx de BUmgiaco ad EceUmm 

BmaUnsenié 

Exentplaria. Dorainis sanclis Donidio, Honorifico, Vnoberio, 
Betoleno Presbyleris, neenon Raconi Clerico, vei aliis lanri Dia- 
eonibus quam serviendis sancto luliano Clericis qui pra>senti 
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tempore ibidem deservire videntur. Ego Gideon. Dum non est 
ineognitum qnod (ego) Dominas Uunaldus Princeps anta hos 
dies per prava consilia atiquam vîllam in pago Limanico do ra* 
Ibnosaneit Iuliani martyris, cni voeabulnm est Maeeriaco, visus 
fm astrnnsse, postea eœlesie auxilio monitns superscriptam vîl- 
lam ipsi cassas Dei reddere ordinavi et duas partiones ïam do 
lerra, vineis, censu, tributo, aul ex omni re sibi pertinenti, 
protnole peccatorum, vobis visus fui condonasse, ut omni tem- 
pore MisstT ibiileni decensitœ esse ilobeant, pettvi a vobis ut de 
ipsis duabus partionibus mUit(mi/u) compendium faceroiis, 
qnod ita fecistis, ut dum ego viverom, boc per veslrum com* 
pondînm babere debeam. Et ego pro ipso compendio dedi vobis 
de rationo sancti Iuliani villam oui vocabulum est Blangiacb 
ona corn agaeentia sua vol serves vel tributs quod exindo exire 
débet annis singulis, libres ii. partionum de ipsa villa Haceria* 
go in vos vissus su m emîsisse; ut si în tempore ant post tempus 
e«;o vobis pori u judicium facere voluero aut Jectio, spondionis 
vobis desolvere partrbus veslris aut successoribus veslris, qui 
tune temporis post fuerint, auri libram i. et ipsam villam Blan- 
ciago in veslra revocation e ponam, et inantia vestra compendius 
vos dominus recognoscat, et prœsens precaria mea in vos scri- 
pte omni tempore firma stabilité perdurct. Facta carta precaria 
mense Septembris xii. anno Domno Yvayfario Principe. Teste 
Gideone. Ifanu Garionis. Manu Berterio. Manu Ârtimio. 



W ill. 

Decretum eleclionis Borrelli Episcopi Roten^is. — ^'unc primum 
editum ex archivo Ecclesiss UrgeLUmis, 

XX. ÂQDO trabeationis Domini nostri Jesu Christi mille- 
simo XVII œra millesima quinquagesima quiata, indictione xv. 
Concurrente i. Ëpacta xx. Auctor et Dominus cum Pâtre et 
Spiritu Sancto omnium creaturarum, quibusque sub illius 
gratin oemmanentes omne monarcbia disponuntur regimina, 

15 
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in cjuo reverentîssimè nominando Domno WUielmo ilta«tris- 

simo Coniito cum oiiinc vulgus popuh qui degent in comitatu 
Ripaciiivonsis iclluro, unà cum Dointio Ermengaudo Prœsulc 
qui est in iiiûu malris Ecclesiîe sanctai Mariaî sedis Vico Orp^el- 
lensis, qui est caput omnium Ecclesiaruni jamdrcto comitato, 
venit ([uidem Domnus Borrellus filius Kechildis femina, unà 
cum consensu et voluntate supradicto excellentissuno comité 
8iv6 optimalibus vei principibus ejus, neciion etiam religîoso- 
nim Glericorum atqae Abbaiam, id est» Galindus Abba, sanct» 
Hari» Varra, et Sanila Abba saiicti André», et Dacco Abba 
sanctas Mari» Lavajes, et Aster Abba sanctî PetrI Tabema, 
et Nanasse Abba sanctorum Justi et Pastorîs Aurigema, et 
Isarnus Ahlia do sancto Siephajio, et Aster Abba sancti Michae- 
lis, et Abl)(t AKba sanctic Mariai Alaonc. Nos simul in unum 
cum Canuuicis sancti Vincenti marlyris Christi, cujus sedes sita 
est in civiialô Rota, id est, Barone Archisaccrdos, et Gerallus 
saccrdos, et Galeudus sacerdos, et Duraodus sacerdos, et Miro 
aacerdos, et Alteoiirus sacerdos, et Guimara sacerdos. Subjun* 
gimus etiam fidelium laicorum, id est, Urrato et fratresejus, 
Miro et fratres ejus, Garsia et fratres ejus, Bernardus et fratret 
ejus. Gela et fratres ejus, Ato et fratres ejus, Ansiia et fratres 
e\u6, Asnarius deVtlIanova, Bernardus de Anaspumet fratres 
ejus, Martinus et fratres ejus, Garsia de Guduli et fratres ejus, 
Abbo de Tromeda et fratres ejus, Riculfus et fratres ejus. Et 
expetivit eleciionem ei obedientiam et bcnediclionem pontifi- 
calcm nnte sacrosancto altario aima) Mariae sedis priefal© et 
anle Domno Prapsule praenotalo sivc mullornm Clericorum in 
Gbristi agonizantes obsequio, id est, Isarnus Ârcbisacerdos, 
Poncius Arcbileviia, Transeverus An hilevita, Arnallus Archi- 
ievita, WifredusArchilevita, Bernardus Arcbilevita, Randalfus 
Arcbilevita» Vivas aaeerdos, Bellus sacerdos, Bernardus sa- 
cerdos, Viskafrsdus aaoerdos, Seniofredus sacerdos, Gonde- 
bertus sacerdos, Adalbertos sacerdos, Seguinus sacerdos, Wi* 
lielmus sacerdos, Arnallus sacerdos, Unifredus sacerdos, 
Wifredus sacerdos, Wilielmus Levita, Wifredus Levita, Miro 
tevita, ttem Bliro Levita, item WiUelmo Levita, Delà Levita« 
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Lupus Levila, vel aliorum CaDonicoTum venerabilîum quoium 
nomma long u m est scrîbere. Adjuvante Domino «t salvatora 
nostro JesQ Ghristo etegimus hune Borrellum prafixum ut ad 

electionem et honorem praesuiatus pcrveniat divinn niiscrante 
clemenlia. Est iianii|ue prudens, docibilis, inonbus icmpera- 
lus, viia castus, scjljiias, humilis, inisericors, liospilalis, ia 
lege Domini iuslructus, v<»rb!s simplicibus discrtus, sanclam- 
que et individuam trinitatem Patrem et Filiuai et Spiritual 
Sanctum unum Deum omnipotentem credens atque confir- 
mans. Deum ante secula, heminem in fine seculorum pradi- 
cat. Gùm his tantîs et atiis virtutibus decoratum praelatam 
Borrellum agnoscimus» nos omnes eligimus illum une antmo, 
unoque concentu decrevîmus et corroboramus lit ad ordinem 
sui pra^sulatus susceptione transfundat, atque in Domino Hsus 
accédai. Iterum atque ilerum ego Ennoiigaudiis prxfatus 
Episcopus uiià cum cotorva Clericorum prsediclorum advoca- 
muày adclaniamus, atque eligimus janidicto Borreilo ut per 
divina manu salvatoris protegenle vel donante ad honorem et 
benedictionem atque ordinationem sui pnesulatus acoedat et 
susceptione perveniat sub tuitione alm» Mari» sedis pnefota 
et sub dominatîone Domno Ermengaudo Episcopo et sueces* 
sores ejus. Exaratus est autem hic titulus eleetionis prasula- 
tus XI. Kal. Decembris, anno xxi régnante Roberto Uege. Wi- 
tartus sacerdos, qui banc electionem per voluntatem Domno 
W'ilielmo Comité et per jussionc 1) onino Ermengaudo Episcopo 
scripsi et subscripsi die et annoque pnefixo. 

W Vf. 

Domtimipar Mpiurnse, roi Aragon et de Navarre, à Vattke^ 
nêque iAuch, de l*ég!ised^Alagùn en iiM. 

DE ALAGON. 

In Dei nomine et ejus divina elementb Patrie Filit et Spiritus 
sanetl. Amen. Ego Ildephonsus Dei gratia vex, facio hanc car^ 
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ïam donaUonîs et oonfirmattonis Sanet» Maria Ausctensi, el 
vobis Domino Arehiepiscopo Wilhelmo propter ninlta et innu* 
inersbîKa senrîtia, perienla et labores multos, quos Dominus 
Bernardus, Antecessor vesler susiinuit cum me, in illa acqui- 
silione de Hyspania, et propter nmtta Mmiliter seivitia, quœ 
vos mihi Domino Winiclini! Ar('liit'i»isLV)|ie, ri vpstra Ecclesia, 
mihi fecit in Hyspania super Mauros» et in aliis nmitis locis, ubi 
mibi opus fuit ; dôao et concedo vobis Ecclesiam de Alagon; 
tttm omni hereditate sua, cnin terris, et vineis, et cum omnU 
btts possessionibus suis, eum Decimis, et redditibus omnibus, 
qusB bodie babet et babere débet, et qu» in teropore Sarrace- 
noram babuit; ut vos in vita.vestra» et postvos, vestri succès- 
sores Archiepiscopi de Aus. et Ecclesia Auxiensîs habeat et 
possideal lioc donum, :>icut su|)( rnjs scriptum estsalvum el m- 
genuum, liberum, et froncinn ab omni Regali, Laicali servi- 
tuîe. perpétua et durabili possessione \h'v srocula ciincla. Amen. 
Sigum Uegis -[ Aîdephonsi. Facta Cliarla œra MG.LXMUl in 
mense Âugusto, in Rocbatailbada super Bayonna, régnante 
Ikimitto Nostro Jesu-Christo, et sub ejus Imperio Ego Aide* 
pbonsus Dei gratia Res in Aragone, et in Ripacorça, et in Sn- 
perarbj, et in Aran. Episoopus Arnaldus in Osca. Epîscopns 
Sanctius in Pampilona. Alius Episcopus Sanctiua in Nasera. 
Episcopus Miebael in Terrasona. Episcopus Petrvs in Roda. 
Tison in Bail. Gapos in Galaorra. Cornes Rotro in Tutcla. Peirô 
de Marchan, in Tiraçona. I urlin Lopis in Sorra. Foi line Ace- 
maro in Ulaiica. Lope Enecs in Orciiivia. Eneco Semenos in 
Calnian. Ego Arnaldus scriptor Régis hanc chartam jussu 
Domini mei Régis scripsi, et de manu mea hoc signum f 
feci t £go Ramirinus Rex laudo, et concedo snpradictum do- 
num, et hoe meo sîgno f corroboro. 
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A. 11 8Î. Ecliaiige de l'église d'AlagoUf avec celles de Pedrola 

et d'ÀMer. 

Novit Dominus refugium esse dissidontibus, et in temporB 

iracundiœ pater concordiarum factus est. Notum sit ergo omni* 
bus hoininibus, quod Auscitana Kcclesia froquenti et ab^idua 
querela Caesaraug. pulsavit Ecclesiani super Eccics. de Alafîon, 
quoDÎam a Donativo Alplionsi illustris Régis Arragonensis, ei 
confirmalione venerandœ mémorise Papae Innocentii et succes- 
sorum ejiis Auscitaase canonice debere habere ûducialtter asse> 
rebal; e cuotrario vero C.Tsaraugustana» Eeclesia asserverabat 
prœdîctam possidere Ëcclesiam ex Donativo ejusdem venerabilU 
et victorioû Regb Arragonensis Alpbonsi, et venerabilis Regîs 
Ramirini, et confirmatione sanetissimi Papœ Eugenii, et sue* 
eessorom ejus. Demum bine indo habitis altercationibus, cum 
praedicla controversia debito calculo non posset terminari, ar- 
bilrio prudcnlum virorum sopiU est. Siqiiidem GeraldusAus- 
citaoaî sedis venerabilis Archiepiscopus, et cjusdem EcciesiiB 
Conventus; et P. GaesaraugustanaB sedis venerabilis Episcopus, 
et ejusdem Ëcclesiœ Conventus, pari voto et concordi assensu 

se supposuerunt arbitrio scilicet Reverendi Oscensis Epi» 

SGopi, Wiihelmi fieraardi Olorensis Ëpiscopi, et Magistri Ri* 
cardi Taroconensis Arcbidtaconi, et 6. Csesamugustani Arcbi- 
diaconiï et G. Sancii Archidiaconi; et B. viri relligiosi Genren- 
sis Honacbi. Istt autem pnedicti pariter arbitrât! sunt, habito 
utriusque partis assensu, quod facta permutatione in compen- 
satiuiieia Eeclesiai de Alagon, haberet Auscit.'ina Eeclesia, a Ca> 
saraugnstana Ecclesiam de Pedrola, et Ecdesiaiii de Azoer,cum 
omnibus decimis, terminis, et perlinentiis suis in perpetuum 
possidcndas, cum omni jure Parrochiali, salvojure Diocezano, 
videlicet4. et vera obedientia, et correctione Clericorum, cura 
animarum, et vocatione ad synodum; eonsecratioDe Ecclesianim 
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et confirmatîoDe Chrismandorum, et jure Arehidiaeonali,qood 
sibi Totinuit in perpetuum Ctesaraugustanus Episcopus. OrdU 
nante vero divina gratia hœc amleabilîs compositio unanimitcr 

utriqno parti placuit, et instruinentuiii prœsontis transactionis 1 
Alpiiabeio (livisuni fieri iiiantlavenint; et a Metrapolitano Tara- 
conensi, et ilomino Papa conlirmari rogaverunl. b]go Geraldiis , 
Âuxitanus Archiepiscopus voluntate et consensu totius Capitull 
Attutani reounciavi per me et successores meos universo juri 
quod Auxitana? Ecclesia cujuscamquc donativo vel confirmatio- 
ne babebat vel habere videbatur in Ecclesia de Alagon ; et in 
commutatione secundum arbitrium prœdictum suscipio Eccle- 
sias de Pedrola, et Axoer, cam omnibus terris et pertinentiis 
suis, et boc transactionis instnimento signo meo confirmo. Et 
Ego P. Cspsoraugiistanus Epîscuptis voluntate et asscnsu Cipsa- 
raugusiaiii Capitiili propter liano renunciaiionem et parpni in- 
1er nostram cl veslram Ecoîe^iaiii set'landam, dono Ecclesiai | 
Auxitanse et vobis Geraldo Arclnepiscopo, et successoribus vos- ; 
tris, et in perpetuum linîtondas trado per me et successores^ ' 
meosEcclesias de Pedrola et Azoer, eum omnibus decimia> ter- 
ris, et pertinemiis suis» salvo ut snpra jure DiocezanOi et Ar- 
ebidiaconalî, et transactionis instrumentnm signo meo confir- 
mo. Tractnm est boc anno ab Incamatione Domini 1183, et ' 
era l^SO. in mense Novemhri 7. calendes Decembris, in Jacca, 
regnanlo Rcge Idelpiionso in Arragonc, et in Barchinone, et in 
ProMFina; et Duimno BerenGjario Archiepiscopo in ïarracona, | 
E[)is 01N3 S. in Osca, Episeopo P. in Caesaraugusta. Petrus Dei 
gralia Cipsarauguslanus Episcopus. Bercngarius Dei pjratia Tar- 
laconensis Archiepiscopus. Ego Geraldus Auxitanus Archiepi- 
ecopus hoc transactionis instruniontum signo meo eonfirmo f 
et propria manu corroboro. Ego G. Auxitanus Arcliidiaconus 
subscribo,. et hoc signnm facio. Ego Stephanus Oscensissub* 
scribo, et hoc signnm facio. Ego Bertrandns Olorensis Episco- ^ 
pus subscribo, et hoc signum t facio. Ego Petms Prier subscrî- 
bo et iioc signum t facio. Ego Petrus Sacrîsta subscrîbo, et hoe 
signum t hmo. Ego Garsios Archidiacunus subscribo, et hoc | 
signumf facio. Ego Arnaldus Archidiaconus subscribo, et iioc • 
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sigmim facio. Hoc Richardus îta t sîgnum trahît Archilevita. 
Ego G. Sancii Âuxiianus Arcludiaconiis subscriba, et soc si- 
gnum -{ facio. Ego SylMv-ier Capellamis C;psaraugustanm Ec- 
elesiie siil)S(*rtl)o, et hoc signum f facio. E^^o W. Prior snnclœ 
Mari«B subscriho et hoc signum facio. Ego Raymundus liane 
cbartam scripsi, et hoc t signum facio. 

N-VL 

Charta Bemardi Ihids et Marehimispro tnonasterio 

Aîagoneim, 

In nomine sancUe et individaœ trinitatis. Bernardus gratîa 
Dei Cornes, Dux, atque Marchîo. Notescimus omnibus fidelibus 

nostris pnesentiiim scilicet cl fulurorum qiialiter adiens Fru- 
gelliis venerabilis Abba mansuetudinem nostram tleproratus 
est ut ex monaslerio sibi commisso in pago ralliarense, vallc 
Yrritonse» cujus vocabulum est Âlagonc, cl fuiKÎata Ecclesia in 
honore sanctîc Marire vel sancti l^elri, seu cum Ecclosiolas vel 
erras, cellasvel loca et bénéficia ad eundem monasterium per- 
tinentîa, et roonachis sibi subjectis tam pro auctoritate glorio* 
sissimi seniorîs nostrt CaroU Régis cum ista earta firmaremus, 
aient! et fecîmus. Quapropter omnium fidelium no^trorum co- 
gnoseat soîlerlîa quod nos eidem venerabili FrugeMo Abbati 
successoribusque ejus concessîmns ut nullus Cornes vel judex 
aut exactor nul vicarius vel nullus ex fidelibus nostrîs tam et 
pra^senlibus quam et futuris infracodein monastcrio veleorum 
cellas aut bénéficia vel appendicia non ail fidcjussores toUendos 
hominesque distringendos aut freda vel paiolas oxigendas vel 
parafreda lollere aut ullas redibitiones aut illiciias occasiones 
nostris fulurisquetemporibus ingredi audeal ; sed liceat inoiiK»- 
rato Abbati suisque suecessoribus res ejusdem monoslerii cum 
omni sibi pertinentia et cum alia quœ ibidem quis augere vo- 
Inerît, vel dictus Abbas vel sui monachi adbuc babent ad con- 
quirendum, omnia in quietudine quieto ordine possidere. Po- 
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stulavU etiam idem venenibilis Abbas ut cuneta pecora gregom 
suaram p«r cunctas eoltds et calmes sive pasouarta absque ullo 
bombe blandiente pascant, quod iia et fecisse nos omnium fide- 

lium nostrorum cognoscat solertia. Si quis autem hoc decre- 
tum nostrum rum audacia frangere ausus fuerit, juxta citeras 
immunitates legem solval, t;<»li(lorurn viJelicet sexcentorum. 
Et ut haec caria in omnibus optimam habeat firmitatem, manu 
nostra subter eam firmamus. Signum Bcrnardi Marcbionis. Da- 
ta XII. Kal. Augusti anno xxxti. Karolo gloriosissimo Rege eli- 
citer. Amen. 

N^VIl. 

Sariptum dfftatûmis tnonasterii S, Marix db Ovatoa m Ripa- 
Curtia, vbi Cornes D, Bemardus, e jusque uxor D. Toda Ga* 

lindeêy ac filii ipsorurUy Cornes D. Hamon et D. Borell, ita 
loquuntnr. kmo Cuhisti dcccxxii, hEGNAME adhuc apud Frak- 
cos Cahoi.0 Macko. 

Gx arcbivo monailarii enila, et elucidaU a D. Josepbo Pdlizcrîc, Jacoboco 
équité, regto Archt-diTOiiogrdpho, in mo mmeimo {teffarou#iMfa»a« p. 65 
et teqq.t ul»i et alleget Zuritam in JudidbQS, fol. 8» ae Hieronymuin Man- 
cam. 

In nomine Dominî Nostri Jesa-Chrlati. Ego Bernardua Cornes 

Ripa-Gurtiœ, et nxor lAea Tota Coroitissa, filia Galîndonis Go- 

mitis Aragonis, cum consensu et voluntate filiorum noslrorum, 
Raymundus Cornes, et Borrellus Cornes, expuiixit nos Deus et 
irina nKijestas, iit faciniims rliarla eleemosynaria pro remedium 
animarum noslrarum, et parentum nostrorum, vivorum et de- 
functorum, ut asdificaremus monasterium in Pao (sic) Ripa- 
Gurtionse, quœ nuncupatur Ovarra, quœ est situm prope flu- 
men Isabana, ad honorem Dei et Beats Mari» Virginis, et S. 
Pétri Ap3stori, et S. Paulli, et S. Stepbani, et sanctœCrocb, et 
alia agmina sanctorum, qui sunt fundata in supradicto cseno- 
bio^ sub régula S. Benedkti, et ibî nos tûmulati erimus. Tune 
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nachis ibi consistentibus : id esl, Âtho moDacbus, Âlvarus mo- 
nachus, Fadaeas monachiu, Somarias presbyter, Gimara pre» 
sbyter, Barone Diaconus, et cœtera congregatlone, qui ibidem 
, sont» et qui adveniendi sunt : sic facimus oblationem et char- 
tam de illos alodes nostros, quae Ego praefatus Bemardiis nbs- 
traxi (le polestale lenebrarum, et de gens paganorum, ei ptjpu- 
lavi (sic) eas de Christianis, in tempore illo, quo Ripa-Curlia, 
et Pallares, et Siipernrbi erant in posst^sione paganorum. Et 
suDt ipsos aiodes in Hipa-Gunia, de ipsum gradum de aras 
asqoe in ipsum gradum de Sancto Cbristophoro, et de Isavana 
usquo in campum Ripa Gurtiae : et nos facimus charlam de istos 
alodes, quantum illas infrontationes includunt, id est villam 
qu» nomina\ur Valaphriea, cum omnibus suis pertinentiis, quœ 
ab antique tempore tenuemnt ab intègre : et illa villa de Bra- 
dilans, et villa Ârachonis, et Villaros, et Rio Pertruso, et illa 
turre, et Maganofas, et Silvi, et villa Lupunes. Et Ego Bernar- 
dus Cornes et Tota Cunulissa donamus alque conccdimus supra- 
dictas villulas cum suis terminis, per nos et per omncm poste- 
ritatem nostram, cum totos illos ceosus, et usaticos, quos nos 
habemus, vei habere debemus, in omnibus bominibus, et in 
fœminabus, et in caropis cuUis et incultis, ganidis, sylvis, pa- 
scuis, fontîbus et rivulls, roolinaribus, et quodcumque dici ac 
nominari potest, quod ad usum bomtnis pertinent, aut quali- 
cumque ratîone pertinere debeot, sicuti nos babemus vei babe- 
re debemus : sic donamus, concedimus, et tradimus onine 
noslrum jure et potestalem, et dominationem, absque ullo re- 
leniu ad proprium alodem, et propriam haereditatem, et sint 
oroni tempore de supradicto monaslerio, et de omnibus homi- 
Dibus, qui liabtlant, vei babitaturi suai. Sic mittimus bœc om- 
nia ab integrum propter remedium animarum nostrarum, vei 
parentum nostrorum, vivomm et defunctorum, ut ad diem ju- 
dicii atque tremendae majestatis, merces nobis inde adcrescat» 
slcut PauHus Apostoltts dicit : < Qui templum Dei sdificat, in- 
femum despicit. » Et in Epîslola ad Epbesios : i Bonum est 
benefacere ad omnes; maxime autem ad domesticos fidei. • 




Et est manifestnm, quod si Ego Bernardus Gomes, et uxor mea 
Tota Gomitissa, sive aliquis homo vel fœmina, tam filii quant 

propinqui, sive Cornes, sivevillicus, tam vîcariws quani prappo- 
silus, atquc uMv lin^-^us, sive aliqua persona, sa-cularis vel eccle-, 
siastic^i, qui cootia nostram hanc oblaiionem vel donationem, 
ullnm perturbationern facere voliierit, xxx. libras aiiri sacra- 
lissinio fisco et Ilegi pcrsolval : el insuper factiim nostrum con- 
suUum et intemeratum permaneat omni tenijmre. Si quis vero 
propinquus aut extraneus, qui contra hoc factum nostrum ve- 
nire attentaverit; ira et maleUîetio Dei super eu m veniat, et a 
imînibus sanct» Dei Eeclesi» extraneus efficiatur, et eum Da- 
tham et Abiron, et Juda traditore, in inferno inferiori ardeat; 
et hœe nostra donatio firme permaneat semper. Fada chartain 
mense Julio, regkakte Carolo Rege Francorum, Enneio Rege in 

Ar.\go.ne, kra lcccli. Sig-v num Bernardi (. iiis. Sig-f num 

donnae Tota? Coînitissa'. sig- f num TJnifi idi, sig- y num I)a- 
llioni. Isii MUii lestes. Cliinius presbvter rogalus scripsit, et hoc 
sig-t num fecit. Sig-f num Uaymundus Cornes Ripa-Curtiaî. 
filus prœfati Bernardi el Tolae Comitissœ, sig-f num Borellus 
Cornes Pallariensis, filtus pnefati Bernardi et Tôt» Comitissse : 
ambo firmamus hano cbartam, et oblationem Deo et sanciœ 
Maritie. 
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